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AU LECTEUR. 



Un petit nombre de nos cités et de nos provinces onl 
aujourd'hui leurhistoire, œuvre du dernier siècle ou du 
nôtre. Elles doivent, sans doute> cet honneur à Timpor^ 
tance de leur population, aux événements dont elles fu* 
rent le théfttre, mais surtout au^L hommes érudits qu'el- 
les ont vus naître, qui aimaient d'un vrai patriotisme le 
souvenir de leurs ancêtres. Depuis bientôt un siècle, le 
flot inunense de la centralisation, roulant vers Paris 
toutes les pensées littéraires, comme les grandes concept 
lions politiques, y avait fait naître la prétention d'y 
accumuler toutes les richesses historiques, d'y appeler 
toutes les ambitions, comme aussi tous les éléments de 
perturbations sociales. On a cru que là seulement, où 
réside le chef du pouvoir, devait s'écrire notre histoire 
nationale à l'aide des documents enlevés aux provinces 
par les révolutions, et sans tenir compte de ceux qui 
sont restés dans des archives longtemps oubliées, mais 
dont la valeur ne saurait être contestée, quand il s'agit 

de faire de nos annales une vasie synthèse par tous les 
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éléments qui ont concouru h former la grande nation . 
L'histoire de France, privée des documents que con- 
servent les provinces dans leurs anciennes capitales, 
dans les plus petites villes, quelquefois même dans les 
plus humbles bourgades, et dans des archives particu- 
lières, auraitroUe pour auteur rhommç le plus savant, 
le plus consciencieux, ne serait qu'un ensemble de faits 
généraux, où n'auraient pas de place ces petites pa- 
tries qu'aimaient nos ancêtres. On n.'y trouverait pres- 
que rien du passé des principales localités, des divisions 
territoriales, de la part qu'elles eurent aux progrès de 
la civilisation par leur autonomie, qui y développait le 
patriotisme, inspirait le dévouement aux grandes cho- 
ses par l'amour du sol natal, qui ferait plus pour le 
bonheur réel que toutes les ambitions désordonnées, 
qui éloignent la génération nouvelle du foyer de la fa- 
mille. A quelques exceptions près, nous ne trouvons 
dans les historiens modernes rien de la vie intellec- 
tuelle, calme, laborieuse, de nos villes de second ou de 
troisième ordre, presque rien de leurs origines. On di- 
rait que les morts, couchés dans les cimetières de nos 
villages devenus des centres populeux, sont comptés 
pour rien dans le travail des siècles. 

Depuis quelques années on semble enfin comprendre 
que c'est de l'ensemble des événements accomplis dans 
toutes les parties de notre France, des idées nées dans 
tous les rangs, de la part d'action apportée par chaque 
contrée dans le grand travail des siècles, que doit se 
faire l'histoire, qui ne sera complète que lorsque cha- 
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que contrée lui aura apporté le contingent de ses pro- 
pres annales. Si Dom Vaissette ne nous eût pas laissé 
l'histoire du Laagoedoe, Demi Lobineaa Tlûstoire de 
Bretagne^ Besly^ celle des comtes de Poitiers, et plu- 
sieurs autres non moins savants, quoique moins connus, 
celles d'autres contrées, que saurait-on de ces anciennes 
divisions politiques, de leur part dans le progrès social, 
dans le grand traiail des transformations civiles et re- 
ligieuses? Si le savant et si regretté Augustin Thierry 
n*eût pas fouillé dans les archives de nos communes du 
moyen âge, que saurions-nous des patriotiques ardeurs 
des villes d'AmienB, d'Orléans, du Mans, de Beauvais, 
pour se donner des libertés municipales, des courageu- 
ses luttes d'une poignée d'hommes, précurseurs de 89 
dans la conquête des institutions qui font aujourd'hui 
la vie des populations, la gloire du pays ? 

Un savant ministre, qui est aussi un homme de cœur, 
agrandissant l'œuvre de son prédécesseur, a compris 
qu'il fallait détendre la centralisation littéraire, histo- 
rique et scientifique, en conviant tous nos départements 
aux travaux intellectuels, et en faisant des sociétés 
savantes autant de laboratoires où quelques intelligen- 
ces d'élite pourront revendiquer l'honneur d'études 
consciencieuses. L'institution des concours dans cha- 
que circonscription académique, dont la gloire appar- 
tient aussi à M. Duruy, apportera une nouvelle éner- 
gie aux travaux de l'esprit. Quant à moi, longtemps 
humble chercheur des feuilles dispersées de l'histoire 
de mon département, j'avais eu la pensée de compléter 
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«elle de la petite ville où je suis né, mais Dieu ne 
m'ayant pas permis d'y passer mes dernières années , 
j'ai cru utile de consacrer mes deniers loisirs à l'é- 
tude des annales de la ville et de la contrée où j'ai 
Ion j^temps vécu, comme un témoignage de reconnais* 
saace pour les amitiés que j'y ai trouvées, pour l'estime 
qu'on a bien voulu m'y accorder. Ces recherches ont 
été longues, difficiles, et cependant je ne me permet- 
trai pas de dire qu'elles sont comiAètes. Quand on glane 
à travers les siècles, on laisse toujours <pielque chose 
derrière soi. Je ne me flatterai point aussi d'avoir trou- 
vé la vérité absolue dans mes appréciations des hom- 
mes et des choses : mais j'y ai iravûUé avec ce désin^ 
téressement que doit avoir tout homme de lettres, qui 
ne demande à l'étude que des satisfactions intellectuel- 
les, ne me proposant, durant mes longues veilles, ni 
la gloire ni le profit ; sachant bien d'ailleurs que je ne 
pourrais prétendre ni à l'une, qui ne se donne qu'au 
talent, ni à l'autre, que je n'ai jamais r6vé, et qui est 
si souvent la récompense de productions malsaines, de 
romans qui corrompent les mœurs, de doctrines anti- 
sociales, élevant une tour de Babel, où de mesquines 
passions en lutte avec les plus nobles aspirations de 
rftme, trop souvent satirfaites, trop souvent honorées, 
arborant leur drapeau et préparent à l'avenir le désen- 
chantement des espérances qui consolent et qui font 
aimer la vie. 



CHAPITRE PREMIER. 



SOMITAIBB. 

Principales tribus Santones. — ? Les Agésinates dans l'An- 
goumais. — Principaux monument» celtiques. — Inv»- 
sion projetée par les Helvètes. -— La Saintonge sous la 
domination romaine. — Voies antiques; CondaU. — Ves- 
tiges gallo-romains. — Le christianisme en Saintonge.— 
Invasions germaniques. — Cognac. — Les Francs ; or- 
ganisatioQ politique. — Souvenirs des temps Cartovio- 
giens. 



Écrire Tbistoire d'une localité qui, après s'èlre formée 
d*él&nenta divers^ a grandi avec le temps par le travail 
et l'industrie de ses habitants, serait une œuvre assez 
facile, si Thistorien, ne remontant qu'à l'époque où se 
trouvent des annales authentiques, n'avait qu'à racon- 
ter les événements, sans en étudier les causœ, sans en 
déduire les effets ; mais il doit faire plus. Il faut qu'il 
cherche dans les obscurités du passé le plus lointain» 
comment se forma le premier centre de la population, 
par quelles révolutions se produisirent les éléments 
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coDslitutifs de la cité ; ce que Textérieur fournit à sa 
prospérité , à son industrie « à ses institutions ; quels 
rapporte elle eut avec le pays au milieu duquel elle posa 
ses premières assises ; dans quelle mesure elle s'assimi- 
la les mœurs, les coutumes de ses voisins, et par consé^ 
quent demander des rensei^rnements aux traditions, 
aux monuments de l'antiquité la plus reculée, laissés 
sur le sol par les révolutions du temps et des hommes. 

Cette entreprise offre bien des difficultés, mais à qui 
se propose de rechercher consciencieusement la vérité, 
ne doilron pas pardonner quelques erreurs et quelques 
oublis. Les sociétés sont comme les individus, ce qu'el- 
les savent le moins de leur passé, c'est ce qui se rattache 
à leurs origines. Bien ne s'oublie, ne s'efface plus vite 
dans la maturité de l'ftge viril que les souvenirs du 
berceau ; et cependant la vie d'un homme, comme celle 
d'un peuple, d'une cité, d'une simple bourgade, ne s'est 
pas faite sans des éléments primitifs et souvent opposés, 
et par conséquent ne se développant qu'après de lon- 
gues luttes. Aussi croyons-nous, avant d'aborder les 
temps vraiment historiques de la ville, qui est le prin^ 
cipal objet de ces études, devoir faire connaître tout ce 
que le temps a laissé, sur son territoire, de monuments 
anciens, remontant à l'ère celtique, aux temps gallo- 
romains, aux premiers siècles de la grande transforma^* 
tion sociale, qui fut l'œuvre du christianisme. Cette 
étude sera sans doute incomplète, car qui pourrait avoir 
la prétention de tout savoir, d'avoir tout vu? quel que 
soit le talent de l'historien, il laisse toujours derrière 
lui de quoi glaner dans les champs où il a fait sa mois- 
son. 

Une partial de l'ancienne Saintonge, couverte dans 
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les temps pré-historiques par un des grands rameaux 
de la race celtique, forme aujourd'hui l'arrondissement 
de Cognac, un des plus riches de notre France par la 
nature du sol et par ses produits. Les tribus Santones, 
SMtones Uieri^ comme les nomme Pline (1), indépen- 
dantes et libres, possédaient, plusieurs siècles avant la 
conquête romaine, cette presqu'île comprise entre TO- 
céan, la Gironde et le bassin inférieur de la Charente, 
formée de vallées propres à la culture, de hautes terres 
et de collines couvertes de forôts, et de vastes marais 
fertiles en pâturages, où les anciens récoltaient le fe- 
nouil marin, vulgairement appelé crisU-marine^ l'ab- 
sinthe santonique [Artemisia maritima] vantée par sa 
saveur, son parfum et ses propriétés médicinales par 
les Grecs Dioscoride et Galien, connue des latins, au 
rapport de Pline (2), et que Bernard Palissy appelle 
« herbe salée dont oiî fait les beaux verres. » Ce terri- 
toire offirait trop de surface, était trop varié dans sa 
nature géologique, et par conséquent dans ses produc- 
tions, pour que la population ne s'y divisât pas, comme 
dans le reste de la Gaule, en plusieurs tribus ou peu- 
plades, séparées quant à la nature du sol, mais unies 
par les souvenirs d'une commune origine, formant entre 
elles une même confédération, et se prêtant un mu- 
tuel secours, quand il s'agissait de la sûreté des fron- 
tières, ou d'expéditions hors du territoire (3). Tout porte 

(1) Pline: chap. XXXTIT du liv. IV, pp. 309 et suiv. du 

T. II de redit, de la collection Lemaire. 

(2) Absinthii gênera sunt plura, Santoniciun appellatur 

[ffist. tkUur, Ub, t7, cap, 7. ] 

(3) Bourignon : Recherches sur les antiquités de la Saintonge : 

Paris, 1770, in-4''. 
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à croire que rinvasion des premiers venus avait eu lieu 
du nord h Test, en suivant le littoral de l'Océan, et re- 
montant les grands cours d'eau pour prendre possesiâon 
des vallées, dont quelques-unes conservent quelques ves* 
tiges dliabitations paludéennes, et plus tard des pla^ 
teaux supérieurs, où les premiers habitants se logèrent 
dans de vastes souterrains formés par la nature, ou pra- 
tiqués par eux, et de formes variées, selon le besoin du 
temps. Au lieu de reconnaître dans les SaïUanm un des 
rameaux de la race celtique, quelquecKuns, ambitieux 
de leur donner une plus noble origine, voudraient 
qu'une colonie de Troyens, errants sur les mers après 
la ruine de leur patrie, eût abordé sur les côtes de la 
Saintonge que Dioecoride appelle Zmroviç x<»p«t SMtonis 
regio (1), et Galien s«vrovcc«« (2). C'est chercher dans 
la fable la vérité de l'histoire. 

Les peuples se transforment par des révolutions que 
l'histoire ne peut suivre dans la nuit des siècles pri«^ 
mitifis, mais leur existence ne s'en atteste pas moins 
par des vestiges, précieux témoins des vieux iiges, que 
la science n'Interroge pas en vain. Trois monnaies an- 
tiques, trouvées dans la contrée, nous donnent les noms 
des quatre principales tribus de la race Santone. La 
première porte une tête armée d'un casque ; sur le re^ 
vers, un cheval libre au galop, symbole ordinaire de la 
nationalité gauloise, avec une rose au rond de perles 
sous le ventre. Elle a pour légende : Saktomos, qui dé- 
signe la race Santone tout entière, et en même temps 
la tribu principale, celle à laquelle devait appartenir 



(1) Lib. 3, cap. 28. 

(2) Desimpl, wed./aculL, Hh. 6, 
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la suprématie. La deuxième porie la même ièle, con^ 
tournée de cette légende : Abivob, taiMlis que le revers, 
avec les mêmes attributs que la première, porte : Bàsh 
TOMOS, qui semblerait indiquer en m6me temps l'alliaiiee 
des deux tribus et l'état de dépendance des AriYos par 
rapport aux Santonos en qui résidait l'autonomie. La 
trolsièDie, avec les mêmes attributs, a pour légende : 
q. DOGi, et sur le revers : q. dogi saih. La réunion de 
ces deux mots semblerait indiquer que les deux tribus 
se confondaient ou qu'une étroite alliance les unis- 
sait (1). 

Ces deux dernières tribus, en s'étendant vers le sud- 
est, occupèrent peu à peu toute la contrée amtprise au- 
jourd'hui dans l'arrondissement de (Tognac et la plus 
grande partie de celui de Barbesieux. Les iStmi s^établi^ 
rent dans les bassins de la Seudre et de la Seugne, en 
latin Sonê, ou JSfft^cma; les D^déKDB celui du Né; tandis 
que les ^mof , [du celtique, a, pour as, auprès, et Bnr, 
rivière : ou de abd» bois, et vbr, verdoyant, la torre des 
pins,] conservaient tout le littoral de l'Océan et les lies 
voisines, depuis l'emboucbure de la Gironde, jusqult 
celle de la Cbaiente, nommée Kcyfun^oç par Ptolémée 
et Harden d'Héradée, et Oartmtifnut par le poëte Axh 
sone. Les Smionas^ la tribu principale, maîtres de la 
partie du pays, dont Saintes était le centre, s'étendirent 
sur la rive droite de la Charente du côté de SainWeaA- 
d' Angély, où ils avaient pour voisins les Pietavi^ Poite* 
vins, n ne serait pas impossible qu'un des rameaux de 

(1) Beekerchei curieuses des motMoies de France, par Claude 
Bouterous ; Paris , 1666, in-f*. Ces monnaies, qui se trou- 
vent à la Bibliothèque impériale, font aussi partie de (\xxe\^ 
ques collections à Saintes. 



— lo- 
is mâme race eût remonté, à une époque inconnue, mais 
postérieure aux premiers établissements, le cours supé- 
rieur de la Charente, une partie de la vallée de la Tar- 
doire , et eût formé la grande tribu des Agetinatôi , 
mentionnée par Pline dans rénumération des peuplades 
gauloises et dont Angoulême aurait été le principal 
oppidum. Le P. Hardouin émet cette opinion. En effet, 
chez les anciens, l'Ângoumois passait pour une portion 
de la province de Saintonge, «qui était lors fort grande 
et fort considérable D, ditMaichin (1). Si TÂngoumois 
offire dans sa partie septentrionale plusieurs points de 
ressemblance de langage et de mœurs avec les Petroeo- 
riif Périgourdins, les Pietavi^ Poitevins, et les Lemoùci^ 
Limousins, ce n'est que dans les parties qui touchent à 
ces provinces et en forment les limites indécises; tandis 
qu'aux portes d' Angoulême, dans la contrée comprise 
entre BouiUac et Blanzac, vers Jamac et Chftteauneuf, 
et même jusqu'à La Bochefoucauld, on trouve à peu 
près les mêmes mœurs, le même idiome, au moins par 
analogie, et les mêmes usages que dans la Saintonge, 
d'où Ton pourrait conclure une certaine communauté 
d'origine, dont le temps n'a pas encore effacé complè- 
tement les caractères primitifs. Au reste, quand il s'a- 
git d'une antiquité aussi reculée, on ne saurait préten- 
dre à l'absolu : les opinions peuvent être diverses et 
néanmoins consciencieuses. On n'a pas le grand jour, 
quand on cherche la vérité dans des siècles depuis long- 
temps oubliés. 

C'est dans la partie de l'arrondissement de Cognac, 
la plus voisine du département de la Charente-Infé- 

(l) HisL de Saintonçe, chap. 34. 
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rieure , que se trouvent encore de nombreux monu- 
ments de l'ère celtique, ces énormes pierres, autels voués 
au culte national des divinités gauloises, ou, selon d'au- 
tres, gigantesques tombeaux consacrés à des morts il- 
lustres; deux opinions, encore controversées, mais qui 
s'expliquent sans s'exclure, car dans cette antiquité 
presque sans bistoire, le tombeau d'une grande renom- 
mée put bien être le rendez-vous de pieux hommages 
et aussi un lieu consacré à un culte national. La recon- 
naissance des peuples anciens, pour de glorieux servi- 
ces rendus au pays, s'identifia presque toujours avec 
les croyances religieuses. 

L'archéologue et l'historien peuvent étudier, dans les 
environs de Cognac, ces monuments de nos ancêtres: h 
SaintrMême, à Saint-Brice, à La Combe, à Séchebec, à 
Angeac^Champagne, et à Saint-Fortnsur-Né (1). Ce der- 
nier, le plus remarquable de tous, par son état de con- 
servation, comme par ses proportions grandioses, formé 
d'une large pierre horizontale soutenue par quatre pi-: 
liers, avait encore, dans le dernier siècle, sa légende ra- 
contée au foyer de la famille pendant les longues soirées 
d'hiver. « Un jour, disait-on, la Sainte Vierge apporta 
cette pierre sur sa tête, et, dans son tablier de gaze, les 
supports^ dont l'un tomba de ses mains au passage du 
Né. Souvent elle venait, pendant la nuit, s'asseoir sur la 
pierre horizontale, pour y laver ses coiffes dans une 
excavation remplie d'eau de pluie. Elle les repassait 



(1) J'ai déjà décrit ces monuments. [Étude swr la voie ra- 
mairn de Périgueux à Saintes ;] Bull, de la Société archéolo- 
gique et historique de la Charente. [ Répertoire arch. d% mine 
département. Années 1860 et 1863.] 
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ensuite sur laparlie lisse (!].» Selon d'autres, ce dolmen 
n'aurait été construit que pour mettre les laboureurs 
à Tabri en temps d'orage, et jamais la foudre ne serait 
tombée dans les environs. On en disait autant du Dol- 
men de Saini-M6me, placé près d'une voie antique, 
comme presque tous les autres. Les croyances populai- 
rea peuvent bien servir quelquefois k expliquer l'his- 
toiie» mais il ne faut prendre celles^ que comme de 
pieoses traditions, nées de la foi vive des aïeux, qui les 
oot tcansmiseaà notre époque, comme explications d'un 
passé incompris. 

Pourquoi ces monuments sont-ils si nombreux dans 
cette partie de Tancienne SaintcHige, où il en existait 
satrefois un plus grand nombre qui ont été détruits 
par le temps ou parles hommes, quand ils sont si rares 
en descendant vers TOeéaa aux limites de la terre Sau- 
tona, la plus voisine de rembonchure de la Charente? 

Ne seraii^e pas en raison de ce que la population y 
aoraii été plus nombreuse, les champs y étant plus 
fertiles qn*en descendant vers les marais^ ou vers lea 
plaines sablonneuses, couvertos de l^uyèrest L&, de- 
vaient Être aussi les principaux centres de population^ 
rende^vouBoii se traitaient les affaires de commerce, où 
se discutaient les intérêts communs. Plusieurs vestiges 
d'ancienneshabitationsplacéesà peu de distance desmo* 
numents de cet ftge vSendraientà l'appui de cette opinion. 

Si nous en jugeons par la nature géologique de l'ar- 
rondissement — c'est dans ces limites que nous vou- 
lons circonscrire cette étude — par les produits ligni- 

<1) C'est à peu près la même légende que celle du dol- 
fnen de l'Ue de Saint-Germain, près de Confolens. 
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fères recueillis sur plusieurs points, la plus grande 
partie de cette surface était, avant la conqu^e romaine, 
couverte de forêts, surtout sur les collines et jusqu'à 
l'ouverture des vallées où se trouvaient les champs mm 
en culture. Sans prétendre reftdre par des hypothèses 
un monde oublié, on est porté à croire que, vers la fin 
des temps celtiques, la population de cette partie de la 
terre Santone était disséminée dans les vallées ou au 
penchant des collines, et que les principaux centres de 
commerce se trouvaient le long de la Charente et des 
autres rivières. Au pied des collines et des plateaux, 
mais le plus souvent à une certaine hauteur du niveau 
des cours d'eau, comme dans les communes de Saint- 
André, de Richement, de Bouteville, se trouvent des 
grottes creusées dans le roc ou dans le tuf : on y re- 
marque quelquefois des entailles servant d'appui à des 
pièces de bois qui retenaient la porte qui se fermait à 
l'intérieur. Dans les environs d' Angeac-Ghampagne , 
de Salles, de Roissac, de Genté, de Saint-Fortr6ur-Né, 
à Griteuil, à Ambleville, s'ouvrent de vastes souterrains 
artificiels, h plusieurs compartiments, qui ont servi 
d'hahitations; et, à côté, des silos creusés en forme de 
puits, où l'on conservait le blé et d'autres provisions. 
Toutes ces habitations remontent & une très-haute an- 
tiquité. Devons-nous les attribuer à ce mystérieux âfe 
de pierrâj dont on parle tant aujourd'hui, qui ne dira 
peut-être jamais son secret, ou au temps des persécu- 
tions contre les protestants, opinions récemment émi- 
ses? Ni à l'un ni à l'autre. Un instrument de pierre, 
(le silex, n'aurait jamais taillé ces voûtes, ces parois de 
rochers ou de granit, le long desquels les siècles ont 
distillé des fusées de cristal. Les protestants n'ont ja- 
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mais creusé ces catacombes, inutiles d'ailleurs au mys^ 
tëre de leurs croyances. S'il fallait adopter une opinion 
absolue, dire Tusasre de ces ténébreux asiles, il vau- 
drait mieux en faire honneur aux peuplades celticiues 
au temps des persécutions contre le Druidisme. 

Les mêmes incertitudes se rencontrent dans la suppu- 
tation des siècles, depuis la prise de possession du pays 
par les Santones, jusqu'au jour où l'ambition des gran- 
des entreprises et les besoins d'une population devenue 
trop nombreuse entraînèrent une partie de ces tribus 
au-delà des Alpes et du RhOne et jusques dans la Orèce, 
car on sait que les Santones prirent part & ces gigan- 
tesques expéditions avec d'autres peuplades de la Gaule. 

Quoi qu'il en soit, mais après plusieurs siècles, riches 
de la fertilité de leur sol, habitués par la facilité des 
ports ouverts sur tout le littoral à de lointaines excur- 
sions commerciales, fournissant à une grande partie de 
la Gaule le sel de leurs marais, que les étrangers ve^ 
naient souvent acheter dans les localités situées sur les 
bords de la Charente, les Santones durent enfin faire 
envier tous ces éléments de prospérité aux contrées 
moins bien partagées par leur position géographique ; 
aussi, devançant les Romains, les Helvètes portèrent- 
ils des regards de convoitise vers ces rivages lointains 
qu'ils pouvaient connaître par ceux des leurs descen- 
dus autrefois des sommets alpiques dans les fertiles 
vallées de la Saintonge. Peut^tre aussi n'avaienirils 
pas oublié ce pays, habité par quelques-uns de leurs 
ancêtres qui l'avaient quitté, quand une partie de la 
population gauloise avait envahi l'Italie, d'où Rome, 
après des luttes de géants, les avait rejetés de l'autre 
côté des Alpes noriques. 
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Soixante ans avant notre ère, devançant les grandes 
invasions germaniques, une partie de la population 
des Helvètes, descendant de ses montagnes, se mit en 
marche pour conquérir la terre Santone, ou au moins 
pour s'y faire admettre dans la vie commune [ 58 av. 
J. G.] Mais Bome, déjà en possession du bassin infé- 
rieur du Rhône, ambitieuse de porter ses aigles jus- 
qu'au rivage de l'Océan, s'était émue au bruit de ce 
torrent débordant des Alpes et du Jura. César, le plus 
noble, comme le plus ambitieux représentant du génie 
romain, ne pouvait pas permettre aux Helvètes de s'ad- 
juger, par la conquête, une aussi riche proie (1). 

L'illustre rival de Pompée ne leur laissa pas le temps 
d'arriver aux confins de la patrie des Santones ; il arrêta 
leur marche et força leur armée de trois cent soixante- 
huit mille hommes à se mesurer avec ses légions. Le 
génie et le courage rejetèrent les barbares derrière le 
Jura et le Rhône (2). Pour prix du service rendu à la 
Gaule, le vainqueur, cachant son ambition sous les 
dehors d'une généreuse protection, envoya sous les or- 
dres de Grassus une de ses légions occuper le pays des 
Santones. Mais, pendant qu'il allait en Italie étaler la 
gloire de ses triomphes, disputer le pouvoir à un rival 
aimé du sénat, un cri d'indépendance parti du centre 
de la Gaule, répété de tribus en tribus des monts d'Au- 
vergne aux rivages océaniques, appela les Santones à 
la défense de la patrie commune. Us fournirent à la 

(1) Cœsari renimciatur Helvetils esse ip animo per agrum 
Sequanorum et iËduorum iter in Santonum fines &cere. 
[De belîo galL, l, /.] 

(2) Ex D. Cassius : kisL Rom,, de GalL; édit. de Hanovre, 
1616. — Journal kUtor, de Verdun, par La Sauvagère, Paris, 
n55, p. 96Tf. 



— 16 — 

grande confédération nationale, formée par Verckigé- 
torix, douze mille hommes (1), nombre qui paraîtrait 
exagéré, si le territoire n'avait compris alors que l'an- 
cienne Saintonge, qui fut plus tard révèché de Saintes. 
Mais il est probable que les populations de TAngou- 
mois, les Âjmnates de Pline, de même origine que les 
Santones, y ajoutèrent leur contingent. Vaincus dans 
cette lutte suprême avec leurs confédérés, les Santones, 
laissant sur les champs de bataille une partie des leurs, 
regragnérà&t les bords de la Charente, leurs rivages où 
le vent et les flots entassent des montagnes de sable, 
leurs marais où l'oiseau de mer se réfugie dans les tem- 
pêtes, et leurs profondes forêts de pins et de chênes, 
asile du culte national proscrit, quand Rome voulut im» 
poser aux vaincus les Dieux du Capitole. 

Dans les grrands orages qui changent la vfe politique 
des peuples, quel que soit le conquérant, barbare ou 
civilisé, apportant des éléments de prospérité ou de 
ruine, le vaincu, quand il a pour sa nationalité la con- 
sécration des siècles, ne se laisse qu'à la longue intimi- 
der on séduire. Dans les premiers temps du règne d'Au- 
guste, les Santones, à la voix de leurs prêtres, couru- 
rent encore aux armes. Messala les vainquit, comme 
nous l'apprend le poëte TibuUe, témoin de cette batail- 
le, dont il nous a laissé ignorer le théâtre (2). 

La Gaule venait de perdre son indépendance, mais, en 
revanche elle passa bientôt de l'état barbare à la civi- 

(1) De bello gall, L cap, LXXV. 

(2) TibuUe, 1. 1 et Vm. —D'après M. Lesson [Foitet kisUh 
fiqua de la Sa4ntonge ] cette bataille aurait eu lieu dans la 
commune de Saint-Augustin-sur-Mer, à Tendroit appelé 
ies Comhots, où Ton remarque encore plusieurs tombelles. 
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lisation. LaSaintonge profita une des premières de cette 
révolution : par le voisinage d'une s^rande mer, dont les 
golfes s'ouvraient à la navigation et au commerce, par 
les embouchures de deux fleuves, la Qironde et la Cha- 
rente, par le grand golfe de la Seudre remontant assez 
loin dans les terres, par ses immenses forêts qui four- 
nissaient largement aux constructions navales, par ses 
vallées riches en pâturages, par le produit de ses ma- 
rais salants, elle dut arriver promptement sous les suc- 
cesseurs d'Auguste à une prospérité inconnue avant 
l'ère romaine. Saintes, Tancien oppidum, autour duquel 
campaient les tribus alliées, échangea son nom celti- 
que, Mediobmim, en celui de Santana, qui résumait mieux 
les souvenirs de l'ancienne autonomie; et, quelques 
années après, quand la nationalité se fut laissé absor- 
ber par les conquérants, la vieille cité gauloise, deve- 
nue cité romaine, s'appela Mediokmm SMtonum. Alors, 
elle eut son capilole, dont on connaît encore l'emplace- 
ment, des temples, des thermes, des amphithéâtres, et 
de plus des écoles où le génie romain, s'identifiant au 
génie gaulois, produisit bientôt une littérature nou- 
velle. 

Rassurées par les bienfaits de la politique romaine, 
accoutumées à leurs nouveaux maîtres, appelées par 
eux & entrer largement dans les voies de la civilisa- 
tion, encouragées par les profits qu'elles en retiraient, 
les tribus Santones quittèrent peu à peu leurs sau- 
vages et obscures retraites, pour se créer des habitations 
dans le voisinage des terres fertiles, principalement sur 
les bords de l'Océan et de la Charente, où le commerce 
était plus facile et la terre plus productive. Alors, ne 
travaillant plus pour satisfaire seulement les besoins 
1 2 
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matérielB du moment, elles s'enrichireut rapidement 
avec cette ardeur qui pousse l'homme à accroître son 
bien-être, cultivèrent mieux le sol dont les produits 
s'échangeaient avec les étrangers venus des contrées 
voisines. La portion boisée du territoire fut en grande 
partie mise en culture ; partout la solitude s'ouvrit au 
progrès de la vie sociale. 

On sait d'ailleurs que les Romains ne dépossédèrent 
pas les anciens propriétaires , comme la France, de nos 
jours, Ta fait en Algérie et partout où elle a arboré le 
drapeau de la conquête et de la gloire. Ils laissèrent aux 
indigènes les champs déjà cultivés, ne constituèrent 
Va^erjmôlicus que des terres restées, depuis des siècles, 
sans maîtres et sans culture. Quand on fut entré dans 
cette période de la propriété indépendante, mais sou- 
mise à certains tributs, les étrangers de sang italien 
ne tardèrent pas à venir, en assez grand nombre, se 
fixer dans la Saintonge. Ils y constituèrent la classe 
des grands propriétaires, rendirent le sol plus produc- 
tif par des travaux mieux compris, et produisant d'au- 
tant plus qu'ils y employaient des esclaves venus à leur 
suite, ou ceux de la race indigène, car chez les Gau- 
lois Tesclavage était, de haute antiquité, d'institution 
politique. 

Pour maintenir son autorité, pour en faciliter l'exer- 
cice, Bome ne se borna pas h faire camper ses légions 
sur le territoire conquis, h établir dans quelques cen- 
tres des représentants de sa politique, à créer des cités 
autour desquelles venait s'établir la population d'ori- 
gine celtique ; elle s'appliqua à leur faire oublier leur 
nationalité en les faisant participer à toutes les amélio- 
Vations qui font la vie plus facile. Dans ce but, de nom- 
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breuses rouies s'ouvrirent; des contrées, qui s'igno- 
raient quelques siècles auparayant, se rapprochèrent 
par des intérêts communs. Deux grandes voies, prolon- 
gem^t de celles qui partaient de I^yon, conduisaient 
à Saintes, en traversant l'arrondissement de Cognac. 
La première venait de Périgueux [Veiunna]^ passait 
par les communes de Birac, Eraville, Ghftteauneuf, Bou- 
tevillet Saint-Même, Mainxe, Segonzac, Qensac, Co- 
gnac et Merpins, et entrait dans la basse Saintonge en 
traversant le Né au port de Jappes. C'est aujourd'hui 
le chemin Bùinê^ appelé aussi chemin des Romaine. 
Sur son parcours se trouvait la mansion nommée, dans 
la table Théodosienne, Condate^ de sa situation au con- 
fluent du Né et de la Charente, et Merpins^ par les habi- 
tants du pays, qui, par un sentiment tout patriotique , 
crurent faire acte d'opposition èi leurs nouveaux maî- 
tres en conservant le nom celtique Marpen^ Mwrpep^ qui 
leur rappelait peutrêtre un ancien oppidum gaulois, où 
leurs ancêtres auraient succombé en défendant la na- 
tionalité Santone (1). Ce nom, en latin Merpiêinm^ Mer- 
pinamy a prévalu durant tout le moyen ftge dans les 



(1) M. E. Caataigne, dont la perte a été si sensible à tous 
ceux qui s'occupent d'études historiques, publia, peu de 
temps avant sa mort, un savant mémoire sur les AgeHnates 
et sur le Condate de la table Théodosienne, dans lequel il 
a donné à la voie romaine de Périgueux à Saintes un tracé 
qui s'éloigne entièrement de celui que j'ai indiqué. Selon 
lui, la voie, en partant d'Angouléme pour aller à Saintes, 
aurait traversé quatre fois la Charente, en passant par Co- 
gnac, qui serait le Cunaco de la carte de Peutinger, alors 
que la mansion de ce nom se trouvait, d'après les meilleu- 
res autorités, sur la voie de Bordeaux à Périgueux. Qu'An- 
gouléme ait été Toppidum des Açesinates, c'est possible ; 
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chartes du pays. Mais le souvenir des Bomains y est 
rcslé h titre de tradition, car on attribue encore au 
conquérant de la Gaule Thonneur d'avoir créé cette 
position militaire : c'est encore £e Camp de Céêar. De 
fréquentes découvertes de monnaies romaines, de dé- 
bris antiques, confirment aussi l'histoire et la tradition. 
La seconde voie romaine, conduisant de Limoges à 
Saintes, suivait, dans l'arrondissement de Cognac, une 
ligne droite, de l'est à l'ouest, en passant par les com- 
munes de Houlette, la forêt de Jamac, Sainte-Sévère, 
Gherves et Saini-Sulpice. On en reconnaît encore le 
parcours par quelques restes du pavé, par deux bornes 
milliaires, l'une sur les limites de la commune de 
Saint-Sulpice, l'autre près de Sainte-Sévère. A peu de 
distance de cette dernière, est une station militaire où 
Von a trouvé des débris d'armes, de casques, de cui- 
rasses et plusieurs monnaies impériales. C'est encore, 
malgré quelques nivellements assez récente, un curieux 
spécimen de castramétation antique. Il se compose de 
deux enceintes, dont la première est un polygone à 
sept côtés formés de terres rapportées, entourée d'un fo&- 
sé large et profond où coule un ruiâseau. La seconde, 
en forme de quadrilatère, n'a d'accès que par une porte 
située k l'intérieur de l'autre. Un tumuhu^ nommé le 
Fortrde-l'Abattut, qui en est assez rapproché, et sans 
doute de la même époque, n'a jamais été fouillé. Trois 
autres camps, dont l'un surtout est bien conservé, exis- 
taient aussi dans les environs de Salles-d' Angles. On 
pourrait faire remonter à la môme époque l'énorme tu- 
mais y placer Cmdate, c'est créer tout un nouveau système 
de viabilité, sans pouvoir appuyer cette opinion do preu- 
ves matérielles. 
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mulus de Cberves, près de Cogn&c» qui, par ses dimen- 
sions, semble recouvrir toute une génération de morts 
oubliés. 

L'agriculture se développa rapidement dans la baute 
Saintonge, surtout dans Tarrondissement de Cognac, 
après que Probus, vers Fan 276 de Tère chrétienne, eut 
rendu à la Gaule les vignes dont Domitien l'avait pri- 
vée, vers Tan 85. La culture de la vigne, secondée par 
un sol merveilleusement disposé par sa nature géolo- 
gique, fui alors, dans le bassin de la Charente et sur 
les collines qui en forment la ceinture, le principal pro- 
duit agricole. La race italienne, praticiens ambitieux, 
mal à l'aise sous l'œil des Césars, les plébéiens fatigués 
de n'être que les obscurs clients d'une aristocratie va- 
niteuse, les mécontents, les exilés ou les suspects de la 
pourpre impériale, tous cherchant dans les pays con- 
quis une plus large part de bien-être et de liberté poli- 
tique, vinrent s'établir parmi les indigènes, et y cré- 
èrent à leur profit des centres d'exploitations agricoles. 
Comme les riches gaulois , qui dans la belle saison 
quittaient les villes pour habiter les campagnes sur la 
lisière des grandes forêts, ou sur les bords des fleuves, 
ils se donnèrent de magnifiques villas (1). Aussi trou- 
ve-t-on, encore aujourd'hui, sur les rives delà basse Cha- 
rente, sur celles du Né et de ses afELuents, les restes de 
plusieurs habitations d'origine gallo-romaine. Le sol y 
est couvert de débris de tuiles h rebords, de poterie. La 
charrue y soulève fréquemment des blocs de substruc- 
tiens antiques placées h des distances assez rapprochées 

(1) Plerumque silvarum ac fluminum petunt propin- 

quitates. [ Cou, Mi ^all.^ vi, 90.] 
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pour permettre à Thistorien et h l'archéologue d'affir- 
mer que là séjourna une population peut-être plus nom- 
breuse que celle des villages de nos temps. Ces vesti- 
ges se trouvent principalement dans la partie de l'ar- 
rondissement où eidstent' les habitations lacustres dé- 
jà indiquées et remontant aux temps pré-historiques. 

Dans la partie de l'arrondissement appelée la CAamn 
pagHe^ du latin Campania^ parce qu'elle rappelait bien 
la plus fertile et la plus riche contrée de l'Italie, que de 
vestiges de la population gallo-romaine qui s'y était 
fixée I Plusieurs localités y conservèrent, durant le 
moyen ftge, leurs noms empruntés à la langue latine, 
AmplaviUa^ Ambleville, BotatiUa^ Bouteville,àcausede 
sa position sur une colline, qui fut peulrêtre un oppi- 
dum gaulois; Floatz- Villas Flaville, aussi dans un lieu 
élevé où existent de nombreux fragments de tuiles ro- 
maines; Mator Villa, Malaville; Noiuh Villa, Nonaville, 
et de Bwrgo, Bourg-Charente, assez riche en substruc- 
tions antiques et en débris de mosaïques. Ces noms, et 
plusieurs autres de même origine, empruntent souvent 
leur signification à quelques caractères de position. 
Près de Cognac, à Crouin, dans la partie la plus élevée 
de cette presqu'île formée par l'Antenne et par la Cha- 
rente, on a extrait récemment du sol, fouillé à peu de 
profondeur, de larges tuiles à rebords, des fragments 
de béton formant le pavé des habitations. Ce lieu, où des 
fouilles mieux dirigées fourniraient encore de précieu- 
ses découvertes, se nomme, depuis des siècles, la ViUe 
Sarroêine, parce que peut-être les dernières habitations 
y auraient été détruites lors de l'invasion des Arabes, 
en 732. Serait-ce aussi parce que quelques fugitife de la 
bataille de Tours seraient venus s'y fixer, car TAngou- 
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mois et la Saintonge conserTèreni longtemps les des- 
cendants de ces bandes d'Arabes restés dans le pays 
prescpie iscdés de la population indigène, manifestant 
leur origine par leur opposition h l'orthodoxie reli- 
gieuse. On les désignait sous le nom de Mcmrins dans les 
villages qu'ils occupaient, comme dans les environs de 
Sigogne, canton de Jarnac. Selon une tradition encore 
acceptée dans le pays, Cognac aurait autrefois existé, 
non sur l'emplacement actuel, mais sur le territoire de 
l'ancienne commune de Grouin, d'où les habitants, 
chassés par des événements inconnus et h une époque 
ignorée, seraient venus s'établir à peu de distance de là 
sur l'autre rive de la Charente. 

D'autres débris antiques, des ruines assises sur des 
fondements solidement cimentés, restent encore dans la 
contrée, comme autant de témoins de révolutions sans 
date. Près du village de Trellis, dans la conmiune de 
Salles-d' Angles, un vaste champ, placé sur une hau- 
teur, au pied de laquelle coule une fontaine, est riche 
de vestiges gallo-romains. On trouve aussi de profends 
silos et des fragments de poterie antique sur la colline 
coupée par la route de Salles à Lonsac ; et, dans une 
prairie voisine, des tuiles à rebords, des Uocb de pfertes 
noyées dans le ciment : près du chemin des TuMiers, 
des restes de constructions qui couvrent unesurfiM» de 
plus de vinglHSiix hectares; à Criteuil, un cimetière 
gallo-romain, renfermant des tombes creusées dans la 
pierre, où l'on a recueilli des monnaies impériales, des 
vases funéraires, des bagues, des agraires en argent 
doré ; dans la même commune des restes de murs cons- 
truits de briques posées horizontalement, et dont chaque 
assise porte sur une couche de ciment. 
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Si ces précieuses épaves d'un temps irès-éloigné ié- 
moign^ent de la prospérité du pays sous les Bomains, ne 
sontrelles pas aussi la preuve que la fertilité du sol y 
était en rapport avec les besoins des habitants? Les vil- 
las, dont les vestiges couvrent la terre, étaient autant 
de centres d'exploitations agricoles, où les riches gallo- 
romains passaient une partie de l'année, y conduisant 
leurs chevaux, leurs armes, tout ce qui ajoutait aux 
jouissances matérielles, ou flattait l'oifrueil de la fortu- 
ne et du pouvoir (1). 

La Saintonge jouit donc, à la suite de la conqu6te ro- 
maine, de tous les avantages de la civilisation. Mais au 
troisième et au quatrième siècle, elle fut, comme le reste 
de la Gaule, victime du despotisme ombrageux et cruel 
des Empereurs : les agents du fisc, exigeant du pauvre 
sa dernière obole, réduisaient les propriétaires à déser- 
ter les campasses. La misère était générale, le déses- 
poir à son comble, quand le souffle de Dieu paspant en- 
core sur le monde, laissa tomber dans les âmes la rési- 
gnation qui, avec la force morale et l'espérance, place 
toujours l'homme au-dessus de toutes les infortunes. 
Déjà ^tf^q|9fiM [Saint Eutrope], rimuM [Saint Vivien], 
Âmôromus [Saint Ambroise], avaient prêché en Sainton- 
ge, au deuxième siècle, le Dieu crucifié (1). Des sanc- 
tuaires, où quelques fidèles venaient d'abord prier en 
secret, se formèrent à la suite de ces prédications, con- 
tinuées par d'autres disciples. Ces petites SjflUes^ ou 
sociétés chrétiennes, déjà nombreuses dans les trois pre- 



(1) Cœs. heîlo gall, vi. 

(1) AeU^ ianetonm AprUis, a Godefirido Henschenio, T. III, 
p. 2nb. 
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miers siècles, furent Torigine de la plupart de nos prieu- 
rés conventuels et de nos paroisses. Quand la hiérar- 
chie administrative s'établit dans l'église, elle dut em- 
prunter ses éléments à ce qui s'était créé dans les pre- 
miers temps du christianisme. Nos communes furent 
des circonscriptions religieuses avant d'être des divisions 
politiques. 

Le christianisme, devenu la religion dominante, avait 
préparé les populations gallo-romaines à de nouvelles 
épreuves. C'était le seul rempart contre lequel pou- 
vaient se briser ces flots de barbares, qui menaçaient 
depuis si longtemps les limites de l'Empire. Au qua- 
trième siècle, les Suèves, les Alains et les Vandales tra- 
versèrent la Saintonge, détruisirent la plupart des ha- 
bitations gallo-romaines isolées dans les campagnes, et 
toutes les localités trop faibles pour résister au torrent. 
Effrayée de ces dévastations, parce que l'isolement des 
intérêts ne laissait plus de place au patriotisme, et que 
tous les liens politiques s'étaient brisés entre Bome et 
les provinces, la population alla cacher ses terreurs dans 
les lieux écartés, hors des routes frayées, dans les ro- 
chers des collines abruptes, partout où les barbares 
n'étaient pas attirés par l'espérance d'un riche butin. 
Plus tard, quand les envahisseurs se furent portés de 
l'autre cOté des Pyrénées, les fùgitiâ se réunirent en 
divers groupes, non pour relever leurs habitations en 
ruines, mais pour s'en créer d'autres. Ne pourraitron 
pas rapporter à cette époque, où survinrent de nouveaux 
besoins, l'origine des principales localités des environs 
de Cognac, de celles surtout où l'on n'a jamais trouvé 
de vestiges gallo-romains, qui auraient permis de les 
faire remonter h des temps antérieurs aux invasions? 
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Arrêtons-nous à celle qui doit avoir la principale place 
dans cette étude et qui a pour elle des traditions et des 
monuments écrits. Cognac, (htnpniacum, Ckmpinacum, 
ChmpnacuMy Caniacum^ dans nos chartes latines ; Coin- 
gnaCy Congnac, Chugnae, Coegnac, dans les documents 
postérieurs au quatorzième siècle, n'a aucun titre par 
ses plus anciennes constructions à une origine gallo- 
romaine. On n'y a jamais découvert de débris qui puis- 
sent remonter au-delà du moyen fige. A la fin du iv« 
siècle, après les premières invasions, les petites tribus 
santones des environs, celles surtout qui ne pouvaient 
plus s'asseoir que sur des ruines, à Merpins, l'ancienne 
Mansion romaine, autour de laquelle s'étaient groupées 
plusieurs habitations; à Ghfi^tenet, où d'importantes dé- 
couvertes rappellent l'emplacement d'une grande villa; 
à Grouin, où les mêmes vestiges abondent, localité au- 
trefois importante, qui pourrait bien s'être appelée Cu- 
naeo (l), et avoir donné son nom à celle qui la rem- 
plaça à peu de distance de là, les tribus Santones des 
bords de la Charente, disons-nous, purent bien venir 
s'établir sur le point culminant de la colline baignée 
par le fleuve, à l'endroit où finit la plaine fertile de la 
Champagne. Elles y trouvaietit pour ressources une 
navigation facile dans les relations commerciales, des 
champs propres à la culture, un large cours d'eau qui 
les protégeait contre toute attaque venue de la rive 
droite. La population s'y augmenta peu à peu de gens 

(1) Orouin, peuirétre autrefois Com, du latin Cmeu», poin- 
te» angle, ainsi appelé de sa position dans Fangle formé 
par TAntenne et la Charente, et Cunaco, Cmacum, quand 
beaucoup de noms de lieux eurent pris la terminaison 
acum, très-commune en Saintonge. 
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de métiers, accourus des environs, de pêcheurs et de 
marins, qui allaient chercher aux dernières limites du 
bassin de la Charente les produits des marais salants, 
c< cette manne dont Dieu a gratifié le genre humain » 
comme dit Yauban, et ceux des localités riveraines, 
qu'on ne pouvait facilement transporter par la voie de 
tefre, b défaut de routes praticables. 

Toute localité, dès l'origine, a eu sa raison d'être sur 
le coin de terre qu'elle occupe. Ceux qui en posèrent 
les premières assises voulaient-ils se créer des ressour- 
ces par le commerce, ils recherchaient surtout le bord 
des rivières, ces grandes routes primitives, par lesquel- 
les s'échangeaient les produits du pays* S'agissait-il de 
s'isoler, en se prémunissant contre les dangers exté- 
rieurS) on recherchait le sommet des collines, où con- 
duisait un étroit sentier. Ce fut pluâ tard l'emplace- 
ment des châteaux forts du moyen ftge. 

Cognac dut être, dès les premiers temps, un centre 
de commerce pour le sel provenant de la basse Sain- 
tonge^ qu'on venait y chercher de fort loin. Durant la 
période gallo-romaine, ce commerce avait eu ses entre- 
pôts dans les principales localités placées sur la Cha- 
rente, comme h Merpins, à Crouin, k Chàtenet. Mais 
après la destruction de ces localités par les barbares, 
les populations vinrent en partie s'établir à Cognac, y 
continuèrent le même commerce, favorisé pour les 
transports par eau par le flux et le reflux de la mer, qui 
se faisaient sentir jusques là à une époque éloignée de 
nous, comme encore aujourd'hui h peu de distance. 
Tous les documents, que nous aurons h citer, prouve- 
ront que, longtemps avant le dixième siècle, cette ville 
était bien le centre d'un grand commerce pour un pro- 
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duit de première nécessité, qu'on importait dans une 
partie du Poitou, dans TAngoumois, la Marche, TAu- 
vergne, le Limousin et lePérigord. Ces relations, après 
avoir fait la fortune des premiers habitants, formèrent, 
durant tout le moyen âge, le principal revenu féodal 
des seigneurs de Cognac. La féodalité ne créa point 
elle-même cette industrie déjà florissante, quand elle 
prit possession de la localité : elle s'y fit seulement la 
part du lion ; et, quand elle voulut enrichir quelques 
établissements religieux, ou payer des services rendus, 
elle disposa d'une partie des droits perçus sur le sel dé- 
barqué au port Saunier (1). 

Comme il arrive toujours, à mesure que les localités 
sortent de leurs étroites limites, quand les habitants 
eurent besoin de mettre leur personne et leurs intérêts 
en sécurité, en instituant par eux-mêmes une adminis- 
tration qui vint en aide à l'ordre public, qui prescrivît 
des devoirs et des droits h tous les individus, ils firent 
de certaines coutumes préexistantes les règles de la vie 
commune. A quelles sources empruntèrent-ils ces for- 
mes de l'administration primitive? Saintes, la princi- 
pale ville du pays, l'antique cité gallo-romaine, située 
à quelques heures de marche, conservait encore, au 
milieu du chaos du moyen ftge, les formes de son ancien 
municipe romain. Cognac avait avec elle des relations 
journalières; les barques qui remontaient le cours de 
la Charente, relâchaient à Saintes pour se mettre en 
rapport avec la corporation des mariniers de cette cité, 



(1) n y avait des marais salants a Maronnes. Dagobert 
en donna quelques-uns à Tabbaye de Saint-Denis. [HisL de 
France, f. ///, p. S9i, dans Belleforôt. ) 
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si riclic dans les derniers temps de la domination ro- 
maine. On prit pour modèle son régime municipal ; on 
voulut vivre de sa vie politique. Telle fut l'origine de 
ces franchises perdues dans la nuit des siècles, et que 
réclameront plus tard les habitants de Cognac, quand 
ils voudront résister aux prétentions de la féodalité (1); 
en l'absence de droits écrits, ils invoqueront, d'une voix 
unanime, la tradition, cette grande histoire populaire, 
qui ne prescrit jamais. 

Tandis que la cité naissante s'agrandissait sur les 
bords de la Charente, remontait la colline, du haut de 
laquelle elle avait un vaste horizon, contemplait au 
loin le cours sinueux du fleuve à travers de magnifi- 
ques prairies, se peuplait de laboureurs, d'artisans, de 
marins et de gens de commerce, elle avait tendu les 
mains aux derniers venus de l'invasion germanique, 
aux Francs vainqueurs des Romains à Soissons [486], 
des Allemands à Tolbiac [496], des Visigoths.à Veuille 
[507]. 

Les Francs apparaissaient comme des conquérants, 
mais ils n'étaient pas assez nombreux pour couvrir de 
leurs tribus tout le pays conquis; d'ailleurs ils étaient 
chrétiens, et, à ce titre, pouvaient bien être reçus com- 
me des hôtes. Ce ne fut qu'au nord de la Loire que quel- 
ques-uns de leurs che& s'attribuèrent toutes les terres 
conquises, excepté celles des églises. Là, avait fini la 
lutte contre l'empire d'Occident ; 1& aussi, s'exerça avec 
plus d'ardeur la vengeance contre les gallo-romains 
qui avaient résisté h l'invasion. Nous ne savons pas 
dans quelles proportions le territoire fut partagé en 

(1) V. la Charte donnée par Guy de Lusignan. 
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deçà de la Loire. Si quelques guerriers francs s'éta- 
blirent dans la Sainionge comme propriétaires, ce ne 
fut guère que sous les derniers Mérovingiens. Les rois 
se contentèrent d'y percevoir des tributs en argent ou 
en nature, en cbargeant des délégués d'en faire le re- 
couvrement. A ces conditions, les anciens propriétaires 
indigènes continuèrent de vivre sur leurs terres. 

Quant à l'exercice du pouvoir royal, tout porte à 
croire que les successeurs de Glovis, ignorant les formes 
de l'administration romaine, les coutumes du pays con- 
quis, confièrent à de riches gallo-romains de la contrée 
la juridiction civile et politique. Ainsi, la plus grande 
part d'autorité passa aux mains des comtes, comme à 
Angoulême, à Saintes et ailleurs. Ces représentants du 
pouvoir, quelquefois pris dans la race franque, mais le 
plus souvent dans la race gallo-romaine, ne pouvant 
suffire par eux-mêmes à tous les besoins de leur auto- 
rité, en déléguèrent une partie à d'autres, d'autant 
mieux disposés à se faire les agents du maître, que 
c'était pour eux un moyen de conserver leur fortune et 
leur ancienne influence. C'est ainsi qu'après les comtes 
d' Angoulême et de Saintes, nous trouvons de bonne 
heure des seigneurs établis à Cognac, à Jamac, à Char 
teauneuf, à Bourg-Charente, èi Bouteville et à Archiac ; 
et, au dixième siècle, d'autres possédant des fiefs moins 
importants détachés des grandes seigneuries, dont les 
premiers possesseurs avaient voulu, par ces concessions, 
se faire un entourage d'hommes dévoués à leurs inté- 
rêts, mais obligés à certaine devoirs. 

Ces premiers temps de la féodalité, qui ne commence 
pas seulement pour nous sous les Carlovingiens, ne 
furent pas exempts de vicissitudes durant les guerres 
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civiles des rois francs. La classe des propriétaires prit 
parti pour les uns ou pour les autres, selon qu'elle y 
était engagée par ses intérêts. La Neusirie et T Austrasie 
eurent leurs partisans; ceux qui avaient eu le mallieur 
de mal choisir entre ces prétentions rivales, y perdirent 
le plus souvent leur fortune et leur autorité. Les vain- 
queurs, voyant des ennemis dans les vaincus, les pri- 
vaient de toute influence, confisquaient leurs biens, et se 
choisissaient ailleurs de nouveaux hommes, pour enfEure 
les représentants de leur autorité toujours mal définie, 
toujours plus ou moins loyalement acceptée. De là, les 
incertitudes dans lesquelles nous laissent les chroniques 
locales, quand il s'agit d'établir la filiation des familles 
féodales au commencement du dixième siècle. Les noms 
des possesseurs de ûeîB abondent dans nos cartulaires, 
mais sans qu'il soit possible de déterminer avec certi- 
tude quelles anciennes familles ils représentent, quels 
liens de parenté les unissent. Aussi, quand nous aurons 
à faire connaître les premiers seigneurs de Cognac par 
leurs faits et gestes, n'aurons-nous qu'une généalogie 
incertaine et incomplète. 

Les hommes et les choses de cette époque se firent 
difficilement une place dans l'ordre social, tant les 
guerres civiles, qui précédèrent le dixième siècle, ap- 
portèrent de troubles dans les institutions et dans les 
familles. La Saintonge eut sa grande part de ruines et 
de malheurs, lorsque Wadon, comte de Saintes, l'en- 
traîna dans le parti de Gondewald, hardi prétendant, 
qui se disait l'héritier de Clotaire P', mais qui n'était 
en réalité que le représentant de la haine du midi contre 
le nord [585]. Après lui, Gonthran, roi de Bourgogne, 
poursuivant de ses vengeances tous ceux qui avaient 
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pris parti contre lui dans cette lutte» remplaça par 
d'autres les anciens délégués des princes mérovingiens, 
dont la foi lui était suspecte, et qui perdirent ainsi, 
avec leur influence politique, une grande partie de leurs 
possessions territoriales. Ainsi s'élevait ou s'abaissait, 
selon les événements, la classe des riches propriétaires 
gallo-romains ou francs, avec lesquels avait commencé 
à se constitue^ la hiérarchie féodale. 

D'autres révolutions amenèrent bientôt de nouvelles 
transformations. La Saintonge, ruinée par huit ans de 
guerre entre les Francs du Nord conduits par Pépin, le 
premier roi Carlovingien, et les Aquitains soulevés par 
Waiflre, le dernier représentant des Mérovingiens, dé- 
sespérait de l'avenir, lorsque parut Gharlemagne, qui 
mit fin aux rêves d'indépendance de l'Aquitaine, en la 
soumettant èi ses lois, en la faisant profiter de toutes les 
grandes institutions de son règne. Tout changea de face 
sems l'administration du grand homme ; la lumière se 
fit èi travers les ténèbres du moyen fige. La Saintonge, 
placée dans la légation aquitanique , fut divisée en 
vigueries, en comtés, en manses, sous la direction d'au- 
tant de délégués de l'autorité impériale, nommés Vie&- 
rit, plus tard Projpositiy chargés aussi de rendre la jus- 
tice. Les vigueries furent assez nombreuses dans le pays, 
mais plusieurs nous sont inconnues, ainsi que leurs 
limites. Autour de Cognac se trouvaient celles d'Ar- 
chiac [ Vkwria Arekiacmsis], de Pérignac [ Viearia Pe- 
triaeensis], de Criteuil [ Viearia Cristoliensis], nommées 
dans plusieurs cartulaires. Les Francs n'avaient point 
créé ces divisions politiques, elles existaient sous les 
Romains, puisqu'elles sont mentionnées dans le code 
Théodosien. Les Visigoths, qui restèrent assez long- 



— 38 — 

temps nuiltres de la Saintonge, les y ayaieni troutées 
établies et n'y avaient rien changé. 

Les récits légendaires sur Charlemagne sont assefe 
nombreux dans le pays, et presque tous sont des souTé- 
nirs de la guerre contre Hunald, échappé du monastère 
de rile deBé, où l'avait relégué Pépin-le-Bre£ La partie 
haute de la Saintonge, celle qui se trouve entre la 8eu- 
droy la Seugne et le Hé, avait dû être, par ses forêts, 
asB cours d'eau, ses collines, le principal théfttre de 
cette lutte dans laquelle succomba le dernier préten*- 
dant mérovingien. La tradition &it remonter à cette 
époque la fondation de Tabbaye de Baigne [Aiiatia 
saneH SUpAam di Bitma] (1) et la construction de l'é- 
glise de Châteauneuf, parce que sur la fagade de celle- 
ci existe une statue équestre, que Tarchéologie et This- 
toire peuvent, avec plus de vraisemblance, reporter à des 
tempe bien postérieurs. Sur les ruines de l'antique Cba- 
iktU de la table Tbéodosienne, aujourd'hui Merpins, au- 
raient été aussi établies de nouvelles fortifications qui 
remonteraient alors à l'époque de la dernière guerre des 
Francs en Aquitaine, « Merpins fort chasieau qu'on dit 
avoir esté basty par Charlemaigne (2). » Un diplôme , 
donné en &veur de l'abbaye de Sithin, aurait été aussi 
signé à Angeac-Champagne, par le grand Empereur 
en 769 ^AeUm ÂndiêCô » (S). Cette localité, dominant 
la vallée du Né, put bien être alors un poste militaire 
important. On y a trouvé récemment des tombeaux 
contenant des vases, qui se rapporteraient aussi à cette 
période de notre histoire. 

(1) a^rtukrktm Êeamensâ, publié ptr M. l'abbé Oholet. 
0)) Cor]ieu : Mecueil en/orwie tTkisUrire. 
(3) D'autres lisent: Angeriaco, Angiaco. (Mabillôû: dere 
éi^lùm., IV, 245. — Pair. Migne, xcvin, 913]. 

1 3 
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Au neuvième siècle. Cognac était, après Saintes, la 
principale ville de la Saintonge. Lorsqpi'aux comtes 
temporaires établis par Charles-le-Chauve, Turpion à 
Angoulême, Landry h Saintes, succédèrent des comtes 
héréditaires. Cognac avait déjà des seigneurs qui, com- 
me les autres feudataires, profitant de la faiblesse des 
derniers Carlovingiens, s'étaient rendus indépendants. 
En «'établissant sur les bords de la Charente, où la nar 
ture n'avait pas créé de puissants moyens de défense, 
des rochers escarpés, des cimes inabordables, comme 
ailleurs, où la Féodalité construisait ses châteaux forts, 
il faut bien admettre qu'ils y furent engagés par d'au- 
tres considérations: ils y trouvaient une population déjà 
nombreuse, dont les travaux agricoles, l'industrie, le 
commerce promettaient la fortune à ceux qui seraient 
ses maîtres ou ses protecteurs. Une rivière très*propre 
à la navigation de ce point jusqu'à la mer, était déjà la 
grande route par laquelle se transportaient les produits 
du bassin inférieur et ceux qui, provenant de Cognac 
et du bassin supérieur , étaient destinés aux villes du 
littoral de l'Océan. 

Tels furent, selon nous, les éléments à la faveur des- 
quels se forma et ^hindit la petite cité, qui devait por- 
ter son nom dans toutes les contrées du monde par 
l'excellence des produits de son sol, par l'extension pro- 
digieuse de son commerce, et révéler à nos temps son 
importance au moyen ftge par les événements dont elle 
fut le théâtre. C'est surtout au onzième siècle qu'elle 
nous apparaît par la fondation d'un établissement reli- 
gieux, car sans les moines de ses anciennes abbayes et 
de ses prieurés, la France ignorerait la plus grande 
partie de son histoire. 
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L'histoire des temps mérovingiens ne nous a fourni 
aucun document particulier à l'histoire de Cognac et 
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de rarrondissement; les temps carlovingiens ne se re- 
flètent aussi que dans quelques traditions. Durant cette 
dernière période, oà commença h devenir moins sombre 
la longrue nuit du moyen ftge, la transformation sociale, 
religieuse et politique se faisait lentement, mais n'al- 
lait pas moins au progrès d'un siècle à l'autre, en 
modifiant, selon les décrets de la Providence, la 
vmUe «ooîé4é gaUo-roa&aine ^, à la fin du x* «iè- 
cle, se sentait vivre d'une nouvelle vie. La barbarie , 
venue avec les invasions germaniques, après avoir fait 
son œuvre, avait reculé devant le christianisme qui, 
par ses enseignements, par la force de son expansion, 
par les consolations apportées à l'humanité en détresse, 
par les espérances qu'il faisait naître, releva, en les 
HMélforant, les institutions stirvivant au long despotis- 
me des Césats. Lit religion, en imposant ses dogmes 
«ux conquérants Germains, les trouvait préparés k mar- 
tSbfft 4att8 les "vioies de la civilisation. Le tnoment était 
Teua, 'ctii vpTë& les longues luttes de la force contre le 
àioit) V£glise, maîtresse du monde occidental, le pre- 
Mhi «dans des bras, lui ouvrant de nouveaux horizons, 
f^dlâlnt 'A'tine ptos vive lumière , et , pour lui don- 
neur ràvenit, le laissa croire h la fin prochaine des temps. 
En e£EBt| «près l'an mil, le vieux monde avait abdiqué; 
une èro nouvelle oommen^idi. On se sentit revivre dans 
Un autre ordre d'idées M de choses; la grande époque 
féodale commençait, mais il fallait encore passer par 
des épreuves, au prix desquelles Dieu avait sans doute 
mis le pardon et l'oubli du passé. La peste, la famine, 
la guerre, furent autant d'expiations imposées aux cons- 
Oienoes. Alors le repentir se manifesta sous toutes les 
Jbmic», dans toos les ratigs, dans toutes les condition^ 
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de cette Bociélé qui n'avait pas voulu mcwirir, mak m 
iranfiformer. Les (prands, qui avaient plu« à expier que 
le pauvre peuple, qui avaient ausai plus d*intérât à 
vivre, parce que la fortune était dana leura maina, 
construisirent des églises, fondèrent des abbayes, dea 
prieurés d'où s'exhalait l'encens de la pnére qui devait, 
à leur profit, désarmer la colère de Dieu. 

Comme toutes les provinces de la Franos, la partie 
de la Saintonge, voisine de l'Angoumois, fut largement 
dotée de ces pieux asiles de la pénitence et du renonce- 
ment au monde. Tous les grands possesseurs de fieâ y 
contribuèrent, Geoffroi Taillefer, second flls de QuU- 
lauma Taillefer m comte d'Angoul^me, avait époui^ 
PétroniUe, fille de Haynard, dit le Biche, seigneur de 
Bouteville et d'Archiac, et d'Ildegarde, dont la fkmill^ 
ne nous est pas connue- D'accord avec sa femme» croyaut 
è la fin du monde, par les calamités publiqiies di9 l'é- 
poque (1), et suivant les conseils de son p&re, de Glr- 
berge, sa mère, d'Alduin, son frère, et d'Jslo^ ^Qquede 
Saintes, il donna h Itier, abbé de l'abbaye de Savigny 
de l'ordre de Saint-Benoit (2), l'église de flaint^^ul da 



(1) Meta mundi inennte, mala seeuli inundaait» toeat 
^us nune demonstrant. [Préambule de cette ebaarte ^ue 
J'ai d^à publiée, Bulleim de la Société ênàé(d. «^ AM. ^ ii 
Ohê/mUi, année 1885, p. 315.] 

(2) L'abbaye de Savigny, au dioeése de Lyon est ainsi 
indiquée : « CcMoHim StmmaeeÊ^ê, Sâpimiaôeme, kmpau (kt 
roli Magni eatiHsse ecmstat [Gall. Ohbist.» T. rr» eol. 269.) 

Itier, dont U est ici question, ne flgma pas d^ns la liste 
dis abbés de Savigny. Comme il ne saurait étps le méma 
qu*un autre Itier mentionné atosi dans le 0alK$ ûiarigUamti: 
«Iterius II de Talaru, virpiissimus, urne 1084, prMlÉgiuir 
adregorie vu eenseéutus est aane 1€M aseess&i ma 
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Bouteville, dont la construction avait été commencée 
par Ildegarde, sa belle-mère, et tout ce que les moines 
pourraient acquérir plus tard, ou tenir de ses succes- 
seurs. Cette donation solennelle fut faite avec des me- 
naces d'excommunication contre tous ceux qui y porte- 
raient empêchement par usurpation ou par violence, et 
la charte signée par les donateurs, par leurs parents et 
quelques ecclésiastiques des diocèses de Saintes et d* An- 
goulême (1). 



1114 », on pourrait croire qu'il était de la flsuniUe des sei- 
gneurs de Barbezieux ou de celle des seigneurs de Cognac, 
et que, dans cette circonstance, il ne fût que le représen- 
tant de Savigny où lui-môme aurait pris Tbabit religieux. 
En effet, on lit dans la charte de fondation de l'église de 
Merpins: «quibus [monachis] videtur non tam prœesse 
quam prodesse dominus Iterius abbas. » Le cartulaire de 
Savigny nous fournit ime autre charte, par laquelle Durant 
et Guillaume donnèrent à Saint-Martin de Savigny, en pré- 
sence d'Itier n, ce qu'ils possédaient à FonteniUe, com- 
mune de Cherves, poiur le repos de l'àme d'Etienne, leur 
père, qui avait demandé à être enterré dans une église qui 
existait autrefois à Fontenllle. 

(1) Cette charte Ait ainsi signée : « S. VuiUelmi, comitis 
patris qjus. S. Girbergise, comitissaD, matris ejus. S. Eldul- 
ni, fratris ejus. S. Fulconis et VuiUelmi filiorum eorum. 
S. domini Isli, episcopi Xantonensis. S. Aymardi [Forsan 
Maffnardi]. S. Aymonis. S. VuiUelmi. S. Ademari.S. Ebuli. 
S. Bainulphi. S. Immonis. S. Berangerii. S. Iterii. S. Ade- 
mari. S. Iterii, presbyteri. S. Otgerii. » Nous ne saiurions 
dire & queUes fitmlUes appartenaient la plupart de ces noms. 
Quant à Bainulphe, l'im d'eux, il pourrait bien être le 
même qui, en qualité de trésorier de l'abbaye de Saint- 
Amant-de-Boixe, signa, en 1018, la charte par laquelle 
Bohon, évêque d'Angoulême, donna la villa de Guissale à 
Saint-Amant. [ Cbrte^. de S.-Amani^'Boùfe.] Quant à la date 
de cette première charte de Bouteville, il est difficile de la 
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' Quelque temps après, quand Téglise, commencée par 
Ildegarde (1), fut entièrement terminée par les soins de 
Geoffroi et de sa femme, qui venait de mourir (2), Oeof- 

préciser exactement. L'éditeur du cartulaire de Savigny la 
place ante 1028, ce qui doit être, pxiisque Guillaume Taille- 
fer n, qui la signa, mourut le 6 avril de la même année. 
Elle porte seulement pour date : « mense Junio, feria tertia, 
régnante Rotberto regein Francia, etRodulpho in Gallia.» 
Selon le Mss. de Verteuil, Pétronille aurait été fille unique: 
« sola ejus [Maynardi] hères: pro qua totam hereditatem 
patris habuit et possedit. » [ Hist. Pon^f, et Omit. Bnçolism., 
cap. XXX.] Mais, selon le P. Anselme, elle aurait eu im frère, 
nommé Foulques, qui se maintint en possession de la sei- 
gneurie d'Archiac, qu'on voulut lui enlever au temps de 
Guillaume Taillefer m, comte d'Angouléme. 

(1) ndegarde, qualifiée du titre de vicomtesse [meecomi' 
Hssa] et mère de Pétronille, à laquelle eUe parait avoir 
survécu, avait commencé la première la construction de 
réglise et lui avait &it plusieurs dons, comme nous 
rapprend une charte d'Adémar, comte d'Angoulême, 
le dernier de la dynastie des Taillefer, ce qui a ihit 
dire à Corlieu, parlant de Geoffroi Taillefer: «Ildegarde, 
mère de sa femme, avait fondé et fait hastir [l'église de 
Bouteville,] comme du tout j'ay esté informé par les char- 
tes qu'il en fit expédier, signées de luy et de ses enfens. » 
[ Recueil en Jbrme éPhisL, ehap. vu. ] Mais notre annaliste se 
trompe, quand il ajoute: « Péronelle, sa femme, après le 
décèz de son mary , se retira et vesquit longuement veAie 
en son chasteau de Bouteville. » Au lieu de Péronelle, il 
fendrait lire Ildegarde, puisque la charte de la dédicace de 
1080 nous apprend que Péronelle, la même que Pétronille, 
était morte à cette époque: «etuxoris meœ Petronilla", 
qiiam domînus Jam de hoc vocavit seculo. » 

(2) Pétronille fût inhumée sous le seuil de la porte de l'é- 
glise de Bouteville, comme le dit Dom Estiennbt : « ad li- 
mon basilicœ voluit sepeliri cum hac simplici inscriptione 
que (adhuc) anno m dlxvii in cœnotaphio legehatur his ver- 
bis : — « hic jacet ancilla Christi domina Petronilla » [An-^ 
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Aroi; alors comte d'Angoultaie, ot poBaofieur de la iei- 
gneurie de BouteviUe, voalut en faire fidre la dédicace 
et fonder en même tempe un prieuré de Vordre de Saint- 
Benoit, sous la dépendance de Tabbaye de Savigny. 
Ckxiefroi n, archevôque de Bordeaux qui^ deux ans au- 
paravant, avait posé la première pierre du prieuré de 
Barbezieux [1027], Islo, éTfique de Saintes, Arnauld de 
Vitabre, évoque de Pérîgueux, et Robon, d'ÂngouIéme, 
se rendirent & Bouteville, où accoururent aussi les 
plus illustres d'entre le clergé d'Angoumois et de Sain- 
tonge, les représentants des plus grandes ikmilles, et 
de nombreux fidèles heureux de contempler ce non- 
veau sanctuaire, auq[uel plusieurs avaient travaillé de 
leurs mains. Lacérémonie fut sol^ineUe ; la foule, ne pou- 
vant trouver place dans l'église, s'étageait sur les revers 
de la colline, faisant entendre ses acclamations de joie. 
Hais avant de procéder h cette dédicace» comme Tabbé 
de Savigny devait y établir des religieux (1) de son or- 

nêl, JSpM^t^.; Mu. à le Bibli9th. impér.] Corlieu avait mal lu 
les deux derniers mots de cette inscription: JMmmi Pitr<y 
nilh, lA voici telle qu'elle existe encore* placée non pin» 
«wr le tombeatà, mais dans le mur qui sert de clôture au 
cimeti^: 

me lAGBTÂOILLA 
&. DNA PBTRONIH,A. 

rar respect pour le souvenir de eetia pieuse famme, eenix 
qui construisirent le mur sur la même ligne que la Ihçada 
de réglise, détruite alors en grande partie par le» proti»> 
taots» plaoèrent rinscriptloii Juste à l'endroit oà se trou- 
vait autrefbis le tombeau. 

())... «Laudantes eum abhatea et monaobi, sett pbirima 
pefxilwum ealsrva inibi ad consecratioBem eeolesi» cqa- 
veAientes^.. 
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éf%y leB prélats oonBécrateurs déclaràrMii au cosite 
d'Angouieise ^'il&nait qn'û dotât régliae, dont Ude^ 
venait Tépoux mystique, de biens néoeasairee aux moi^ 
xies du prieuié (!)• Qeoffiroi, cédant alors h leur demanda 
et aux conseils de sa propre famille, déposa sur Tautel, 
selon Tusage, une charte rédigée dans Féglise même, 
et signée par lui et par les évêques consécrateurs 
[lOSOyn.st] 

Par cette Charte, qui détermine bien la position des 
lieux (2), le comte d'Ângoulême donna à l'abbaye de 
Savigny, en &Teur du prieuré qu'il fondait, la moitié 
de la villa de Ifa/rinatis (3), la viUa de FossaUs (4), tous 
les revenus qui lui étaient dûs en vin et en argent sur 
les terres des environs, des dîmes sur certains moulins, 
de vastes terres mises en culture près du lieu appelé 
IfmiMcim (5), les terres et les vignes situées h Tm* 



(1) « Lixerunt nuUo modo ecdesiam posse benedici oa- 
tholice, nisi sub nomlne dotis. Oonvenit autem mihl ut 
jussionibus eorum obtemperarem et sponsarem ipsam eo» 
clesiam. » C'était Tapplication de l'ancienne coutume ger- 
manique [flsof^M^aft, présent du matin] qui voulait que le 
mari dotât sa lèmme. De même le fondateur d'une église 
devait la doter aux dépens de sa propre fortune. 

Çfy « Eoclesiam sanctl PauU, sitam in page Sanctonensi, 
in vlcaria CristoUensi, in viUa qu» vulgo dicitur Botavll- 
la.» 

(9) On ne connaît qu'une localité dont le nom se rappro» 
che de celujrci, c'est le village appelé Zs Mtunoniy commune 
de Nonaville. 

(4) Cette désignation peut se rapportsir à une des locali- 
tés suivantes : la ?om», commune de SonneviUe ; Lu Wo^ 
«*^ commune de Segonsac, ou Fomim, commune de Mala- 
xe. 

^ Méiigntc, cantcm de Jamac. 
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li$ (1), les forêts et les vignes tenues en fie& à Flaaz 
Villa (2), par les nommés Oasferius et Hainardus (3). 
Les prélats, acœptant toutes ces donations, vouèrent 
aux malédictions divines, au sort de Datan et d'Abiron, 
quiconque voudrait se les attribuer par usurpation. 
Islo, dans le diocèse duquel se trouvait le prieuré, avant 
de se retirer, lui accorda par une charte plusieurs pri- 
vilèges (4), entre autres celui pour les moines de se 



(1) Ayjourd'hui Trellis, commime de Salles-d' Angles. 

(2) Flaviîle^ commune de Bonueuil. Comme seigneurie, 
cette localité appartenait, en 1670, à Philippe Fé, écuyer, 
sieur de Ségeville et de Saint-Martin» conseiller du roi, pré- 
sident en rélection de Cognac. Selon un aveu, donné au 
château de Salles, le 11 juin 1672, à messire Alexandre de 
Galard de Béam, chevalier, seigneur, comte de Brassac, 
baron de la Bochebeaucourt, Salles et Genté, le seigneur 
de FlavlUe devait im éperon d'argent en signe d'hommage. 
[Areh. mu/nie^, de la ville de Cognac, "l 

(3) Depuis le huitième siècle, les grands vassaux avaient 
morcelé leurs ûeÊ, et créé autour d'eux des vassaux, tenus 
envers eux à certaines obligations féodales. 

(4) Par suite des donations stipulées dans cette charte et 
dans d'autres postérieures, le prieiurde Bouteville nommait 
aux cures de BourgOharente [S, Stephem de Bwrgo Cwt€Mr 
tùM\ de SaintrPreuil \S. Prcjecti, vel Proculi ?], de Mérignac 
[S. Stepkani de Mèrignaco], de Graves [S. Martini de Orama], 
du Pin [S. Martini de Pinu\ canton de Montlieu, et d'Avy 
[B. M, de Afnê\^ diocèse de la Rochelle. Le cartulaire de 
Baignes nous apprend que le prieuré trouva d'autres bien- 
ikûteurs après Geoffroi, comte d'Angouléme, et parmi eux 
Arnaud Testaud, Guillaume Testaud de Bouteville [1096- 
1109], Arnaud Testaud, fils du précédent [1141-1149], qui 
n'étaient point seigneurs de Bouteville, comme on Ta cru, 
mais seulement attachés au service des comtes d'Angou- 
léme, comme Guillaume, chevalier [milei] de Bouteville, 
fils de Rigaud de Bouteville, mentionné aussi dans le mé- 
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réunir en chapitre, d'y prononcer Texcommunication , 
mais sans la rendre publique. 

Peu de temps après, la dédicace d'une autre église , 
située sur la colline de Merpins, l'ancienne Mansion de 
CondaUj où les légions romaines avaient adoré les Dieux 
du Gapitole, réunit encore l'élite des hommes du pays. 
Foulques [FulcaUiêê]^ qui tenait probablement par des 
liens de parenté aux comtes d'Ângoulême, ou aux sei- 
gneurs de Barbezieux, de Cognac ou d'Archiac, cédant 
aux pieuses sollicitations de sa mère Oerberge [ Qirber- 
yia], qui avait demandé à y être enterrée, d'Aynors, 
sa femme et d'Odo, son frère, avait fait construire une 
église & la dédicace de laquelle il appela Islo, évéque 
de Saintes, qui la consacra en l'honneur de la Sainte 
Trinité, de la Sainte Vierge et de Saint Abon, mar- 
tyr (1); comme il voulut aussi en faire un prieuré qu'il 
soumettait èi l'abbaye de Savigny, le prélat et Geoffroi 
Taillefer, comte d'Angoulème, obtinrent de lui, afin de 
pourvoir k l'entretien des religieux, une charte par la- 
quelle il fit d'importantes donations èi la nouvelle égli- 



me cartulaire. BouteviUe fût le siège d'un archiprôtré, 
comprenant 29 paroisses. Arnaud de'Hortiers ou de Mor- 
ters, en fût le titulaire entre 1069 et 1098, et après lui, Itier, 
en 1182. [Ca/rhd. de Baignes, chartes 510 et 5^4.} 

(1) L'église est désignée ainsi dans les pouillés du dio- 
cèse de Saintes : « Ecclesia S. Trinitatis juxta castrum 
Merpinl, » et le prieuré «Prioratus S. Remigil. » Islo, ou 
Islon, évéque de Saintes, avait assisté à la fondation de l'é- 
glise de Bassac en 1021. H n'occupait plus le siège en 1038. 
La charte de Merpins doit être postérieure, mais de bien 
peu de temps, à celle de BouteviUe et peut se placer entre 
1030 et 1032, sous le règne de Robert « Régnante Rotberto 
rege in Francia. » 
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ae. n domaii une maïuse située au port du Lye (1), «ne 
autre appelée Floiacw (2)^ une troisième située à Gfen* 
té (3), la moitié d'une terre h Sargia tiUa (4), le tiers 
des vignes de la Croix [ad CrueA] (5) en Sonneville, et 
à Flaville, et tout ce qu'il possédait aux Manses [ «tf 
Ma$ui(mes]y h CoroUion [ad OorolUan&m] (6), h Mala- 
Tille (7), à Puymoyeny et en souvenir de sa mère, et 
pour le salut de son &me, de celle de son père et de ses 
autres parents, la tilla d'Irer (8), consistant en t^res , 
vignes et prés (9). 

A quelle famille appartenait Foulques le fondateur 
du prieuré de Herpins, le premier nommé dans cette 
charte ? sans doute h celle des seigneurs d' Archiac, ou 
& celles des seigrneursde Cognac. L'emplacement sur le- 
quel on construisit l'église fut cédé par Geoffroy, comte 
d'Angoulôine, qui aurait réuni cette partie de la Sain- 



(1) Commune de Brives» Charente-Inférieure. 

(2) Alias Floriacus, peutrétre Floirac, canton de Gozes 
[Gharente-InflSrieure]. 

(3) Chef-lieu de commune du canton de Segonzac. 

(4) SegevlUe ? 

(5) Le fief de la Croix est mentionné dans un aveu de 
1500 comme dépendant du prieuré [ÂreK mmidc^. de Ooçnac]. 

(6) Localité inconnue. 

(7) ...ad Mala» villam, Malavllle, eanton de Ohàteaun0ul« 
surOharente. [OarM. de Fabèaife de Saioifnjf]. 

(8) Peuirétre Villevert, commune de Merpins. On lit Zue^, 
dans une charte citée par Ducange [Olase., T. vi, p. 66S]. 

(0) Ce prieuré posséda dans la eontrée de nomhreuses 
propriétés avec le privilège à*y exercer des droits de Jusi» 
tice et de percevoir « la dixme du sel qui est de ehascune 
gabarre lunziesme du sel venant en la Tille de Cougnae. » 
[Abêu de 1600]. Le même document Ikit aussi mMitioa des 
droits féodaux du prieuré sur tout le bourg de Gimeux. 
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tongpe à ses autns dommiiies, ocaamt héritier des droite 
de Pétnmillef sa &nmi6. Ce serait sans doute aussi par 
ce même motif que Merpios est indiqué dam la charte 
de fondation du prieuré et de l'église, comme étant dan 
lej^iyf» Enfolùmentis, tandis que plus tard, quand il 
fut réuni h la seigneurie de Ck)gnac, par suite de la 
cession du comte d' Angoulême, il est placé dans le pth 
gu» SànùmiuiSi et dansjia vicairie appelée Na/UMemm$^ 
localité inconnue^ h moins qu'on ne lise Qmjmiaeiuii 
ou Qmùteeiuù,BXL]iQ\LàeNûmiaeentù,qmi^^ 
être une erreur du copiste du cartulaire de l'ahhaye de 
Savigny. Dans cette hypothèse, Merpins, qui n'aTutt 
pas été encore une seigneurie indépendante du comté 
d'Angoulême au commenoement du onzième siècle» 
aurait été h cette époque dans la vicairie de Cognae, 
comme il en fut plus tard une dépendance. Nous trou- 
Tons aussi, vers la même époque, un Guillaume de Mer- 
pins, Iifo ifef]?*], qui signa k une charte en ûtveur de 
Tabbaye de Baignes, et qui probaldement était de la 
même famille que Foulques. Quelques années après, 
vers 1114, Pierre, évêque de Saintes, enrichit encore le 
prieuré de SaintrBemy de Merpins, en lui donnant Té- 
glise de Oimeux [ S. Qermani dé &emoù\ à la charge 
par le prieur nommé Itier, d^une rente annuelle de cinq 
sous, monnaie d'Augoulème, destinée à secourir les 
pauvres. 

Cognac était déjà, au commencement du xi* siècle, 
une seigneurie importante qui pouvait bien remonter 
aux temps où se constituèrent les premiers fiefii sous les 
derniers Mérovingiens, ou au moins h l'époque où la 
féodalité se rendit indépendante sous les successeurs de 
Charlemagne. Quoique les noms de ses premiers sei^ 
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gneurs noussoient inconnus avant les premières an- 
nées du XI* siècle, on y trouvait déjà un château, situé 
sur la colline, en face de la Charente, un port ouvert 
au conunerce du sel et des autres produits de la Basse- 
Sâintonge, et, dans Tenceinte du château, une église, 
sous le vocable de Saint Gaprais, qm fut la première 
paroisse de la ville. Mais c'est avec la fondation d'un 
prieuré que commence avec certitude l'histoire de Co- 
gnac, non plus traditionnelle, ne reposant que sur des 
hypothèses, mais bien sur des documents authentiques 
fournis par la charte de fondation de ce prieuré, et re- 
cueillis par le religieux bénédictin Dom Estiennot, d'a- 
près le cartulaire conservé dans le trésor des moines et 
transmis par eux aux filles de Saint-Benoît, qui les rem- 
placèrent au commencement du dix-septième siècle. 

Arnaud de Vitabre, sacré évêque de Périgueux à 
SaîntrBenoît-de-Nanteuil-en-Vallée, en 1010, par Seguin, 
archevêque de Bordeaux et les évêques d' Angoulême et 
de Saintes, était déjà assez avancé en âge, quand il as- 
sista à la dédicace de l'église de Saint-Paul de Boute- 
ville, n mourut en 1037, selon Denys de Sainte-Mar- 
the (1). 

Avant de retourner dans son diocèse, il vint à Cognac 
visiter ses neveux Itier et Arnaud, en 1041, mais mieux 
en 1031 (2), sous le règne de Bobert, roi de France ; dé- 



(1) Oallia christiana, T. u, col. 992. — Le P. Dupuy : Etat 
de Végîùe du Périgord. 

(2) Dom Estiennot discute ainsi cette date : — « Jam vl- 
xerat anno mxxx^ Rotbertus, Francorum rex, ut scribunt 
Helgaldus, Sigebertus et alii, seu anno yaa^jnP, ut con- 
tendunt Baronius, Spondanus et alii. Corrupta est ei^o da- 
ta carta qusB incipit anno ab Incamatione Domini mxli^, 
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sireux de s'associer aux fondations religieuses de son 
temps, pour ractieter ses fautes, et par une inspiration 
divine, il prit, de concert avec ses neveux, la résolution 
de fonder à Cognac une église et un prieuré sur un 
terrain dépendant du ch&teau, mais dont il avait l'usu- 
fruit par suite de conventions faites avec sa famille. 
L'abbaye d'Ebreuil, en Auvergne, au diocèse de Gler- 
mont, de Tordre de Saint Benoit, avait alors pour abbé 
Emmon, dont la réputation de sainteté était si grande, 
que Guillaume, comte de Poitiers, lui avait donné en 
témoignage d'aifection, et à perpétuité le lieu d'Ebreuil, 
situé en Saintonge (1). Emmon en avait fait prendre 
possession par un de ses religieux nommé Aymeric. 
Aussitôt que Tévèque de Périgueux et ses neveux ap- 
prirent l'arrivée de celui-ci dans la contrée, ils le man- 
dèrent près d'eux, et déposèrent dans ses mains une 
cbarte par laquelle ils donnaient à Dieu, à la Vierge 
Marie, à Saint Léger et aux moines d'Ebreuil un vaste 



Indictione xiv«, régnante Rotberto rege. Sed et Indictlo 
erronea est, nec enim anno hxli<' erat xiv«, sed ix«. Le- 
gendum mihi videtur ofimo ah Incamatione mxxxi^ que non- 
dum è vivis exeesserat Botbertus, Francorum rex, et erat 
Indictio xiv*, at nondimi romanus erat Autistes Benedic- 
tus pp. EE, ipse siquidem licet adolescentulus, Alberico, co- 
mité Tusculano, pâtre volente, in sedem apostolieam intru- 
sus est, tantum anno Mxxxmo, denato Joanne PP. xx9, ut 
scribunt Sigebertus Gremblacensis, Baronius et alii. Ideo- 
que pro Benedicto papa, legendum Jeanne^ et pro anno 
MXLr>, preponendum est anno mxxxio. [Mss. de Dom Estien- 
not: AfUiq. Btned. in dioceH Santon,, p. 40B412 : BibL impér., 
dép^. des Mss., Fonds S^.-Germain latin, n^ 549]. 

(1) On ne connaît en Saiatonge d'autre localité qui puis- 
se se rapporter à celle-ci que Breuil-la-Béorte [ S, Pétri de 
Brolio de Eearta ] diocèse de La Rochelle. 



— 48 — 

emplaceiMni, alors en état de culture, pour y cou»- 
truire un monastère qui, selon la charte, devait être 
consacré à Dieu, h la Sainte Vierge, aux saints apMres 
Pierre et Paul, et à Saint Léger, évêque et martyr (1). 



(1) Anne ab Incamatione Bomini mxtcictQ, Indictione xyi«, 
régnante Botberto rege, présidente Apostolicœ Sedi Jean- 
ne papa, quidam nobilisaimus ejascopus Petragoric» xxt^ 
bis, nomine Amaidus, una cum nepotibus suis Iterio no- 
mine etAmaldo, divina inspiratione compuncti^ut sua &r 
cinora redimerent et veniam à Salyatore impetrare possent, 
statuerunt communi decreto ut tediflearent ecclesiam in 
iboro castri, quod yulgariter nuncupatur Copniaemn. Erat eo 
tempore in Avemensi regione, lu loco qui dicitur Biroilut, 
quidam Abbas sanctissimus, a Deo dilectus, Emmo nomi- 
ne, cujus fJBona sanctitatis in omnem locum provinciam- 
que extendebat, ade6 ut nobilissimus comes Aquitani» 
GuillelmuB in tantum enun diligeret, ut ei eocleaiam et vll« 
lam quamdam, vocabulo Ebrolium^ in Xantonensi pago 
situm, sibi suisque monachis perpetuo contraderet possi- 
dendam. In supradicto igitur loco, quidam monachus, 
nomine Aymericus, qui posteà abbas sancti Maxentii exti- 
tit, ab eodem abbate ibi dlrectus, ut eumdem locum ibi 
regeret, ad quem accersiendum miserunt supradictus epis- 
copus et duo nepotes q]us, Iterius videlicet et Amaidus, 
dederuntque Deo et Beatœ Genitrici Maiiœ et sancto Léo- 
degario et monachis Ebroilensis loci campum quemdam, 
in quo tune cuUwra episcopi ^usdem erat f), ut ibi œdiû- 
caretur monasterium in honore Domini, BeNatœ Mariœ Vir- 
ginie, Beatorumque apostolorum Pétri et Pauli, necnon 
Beati Leodegarii, martyris atque pontiûcis Chrlsti, quiqui- 

O DnciDge : [Glonairet édiiùm Ùidùt, T. n, p. 695] dît : CvUmn, ag^r 
ohIAw. LosiMm^MUx éditeurs ont tjouté d*iprèfi Gnérard, dios son Pôtyp* 
tique d^irmi/um, qae le met oulterft signifie tantôt un ehunp d'oue quen- 
tiit inceitoioe, UtiM ce <{u*iiiie teule chamw peut bbourar en un in. 
Cette demière ex|Aieeli<m peuntit t*eppliquer eu terrein eëdé et fsi elore 
comprenait une partie de «lui où lut plut tard Mti le BourgHlu-Pneur. 
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On se mit aussitôt à construire une église en bois M 
en forme de crypte, pour rappeler h ceux qui deyaient 
y prier, les catacombes où les premiers chrétiens 
avaient caché les reliques de leurs martyrs, ot les 
saintes aspirations de leur foi vers la patrie céleste. 
Arnaud de Yitabre consacra solennellement Tautel en 
rhonneur des saints Etienne, Laurent et Innocent, dont 
les reliques exposées à la vénération des fidèles avaient 
été apportées de Rome. II bénit aussi un petit coin de 
terre, situé près de l'église, destiné à servir de cime- 
tière à la communauté. Ainsi un souterrain pour sanc- 
tuaire, un lieu consacré au dernier repos, furent les 

dem sanctorum fecerunt ibi ligneam ecelesiam usque dum 
fitbricaretur monasterium. Cumque prier Crypta œdiûoar 
ta ftdsaet et altare constructum, ut supradictus eplscopus 
coDsecravit eum in bonore Beatorum Stepbani, Laurentii 
atque Innocentii, martyrurnCbristi; posteavero benedixit 
cœmeterium. Fecerunt autem donationem Deo et sancto 
Leodegario monacbisque supradlcti loci eidem, videlloet 
episcopus et duo nepotes, ut quicumque bomines babuis- 
sent servitium ex ipsis et bunc dare vellent pro redemp- 
tione 8U8B animse, ut iisdem Ibvus post modum ecclesis 
allodus perpétue jure foret. Dederunt autem insulam quam- 
dam ad &cienda prata Jumentorum alendorum et qui- 
dem ang^uiUare ad capiendum pisces et aquam ad pisca- 
tionem et decimam molendinorum, et sepulturam onmium 
hominum in eodem castro degentium et Clibanum et Bup- 
gum et omnem vicariam, cunctasque consuetudines dimi- 
serunt, ita ut nullus bominum servire cogatur» nec peco- 
ra, aut jumenta eorum, nisi solimmiodo monacbis quibus 
servire debent. Insuper dederunt jam dictis monacbis pas- 
querium omnium pecorumsuorumquQ^indominlomona- 
^1 baberant. 8i quid vero impetrare potuissent monacU 
veia suisbominibus» vel amicis eorum, boc totum sine ali- 
qua contradictione haberent [ Mts. D, BsHennot : AuHç. Be- 
ned. p. 408 à 412]. 

1 4 
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commencements du prieuré de Saint-Léger. Le moine 
Aymeric, qui en fui le premier prieur, y demeura jus- 
qu'en 1059, époque où il fut nommé abbé de Saint- 
Maixent. Hugues, son neveu, le remplaça. 

Les fondateurs assurèrent l'avenir de leur œuvre par 
d'importants éléments de fortune, en déclarant que le 
prieuré posséderait h titre de franc alleu et h perpé- 
tuité, tout ce que les vassaux de la seigneurie de Co- 
gnac donneraient pour le salut de leurs âmes; et, pour 
subvenir aux premiers besoins des religieux, ils don- 
nèrent une île sur la Charente pour faire paître les 
bêtes de somme, une écluse avec le droit de pêche sur 
une certaine étendue de la rivière, la dîme des mou- 
lins, le privilège d'enterrer dans leur cimetière ceux 
qui mourraient dans Tenceinte du château, les revenus 
d'un four où l'on cuisait la poix pour en enduire les 
barques qui naviguaient sur le fleuve ou pour servir h 
d'autres usages, et un certain nombre de maisons [Bur- 
fitm], relevant primitivement du domaine seigneurial, 
sur lesquelles le cloître aurait une juridiction. 

L'église n'appela pas seulement les hommes à la vie 
contemplative, au recueillement de la solitude ; elle 
aida de toute son influence à la transformation de cette 
société échappée à la barbarie, en la dirigeant par le 
sentiment religieux à travers les épreuves du moyen 
fige. Les abbayes et les prieurés abritaient souvent des 
ateliers de tous genres, où de nombreux ouvriers sanc- 
tifiaient le travail par la prière. Les dépendances des 
cloîtres formaient ce que nous appelons aujourd'hui 
une ferme-modèle ; aussi les fondateurs de celui de Co- 
gnac accordèrent-ils aux premiers religieux de l'ordre 
de Saint-Benoît le droit de parcours pour leurs trou- 
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peaux sur tout le domaine seigneurial, dans toutes les 
forêts qui avoisinaient la ville. Si le silence régnait 
autour de l'autel, à Textérieur s'accomplissait une œu- 
vre de régénération par Timpulsion donnée aux mé- 
tiers, par les leçons données à l'agriculture ; le désert 
se <:liangeait en champs fertiles, les marais s'assainis^ 
saient; les habitations, se rapprochant des cloîtres, com- 
mençaient nos villes modernes. Les moines de ce temps, 
nés des plus grandes familles, n'avaient ni l'ambition 
qui déprave le cœur, ni le goût des plaisirs qui l'éner- 
vent. Relégués dans l'ombre d'une cellule étroite, tout 
en fixant leurs regards vers la patrie céleste, convain- 
cus que rhumanité a besoin des leçons du passé, ils 
confiaient aux pages de leur cartulaire les échos loin- 
tains du monde qui leur arrivaient et qui devaient en- 
trer dans le domaine de l'histoire : Gesia Dei per Fraur 

COS. 

Le prieuré de Saint-Léger s'enrichit bientôt de nou- 
velles offrandes. Foulques Taillefer, comte d'Angou- 
lême, revenant d'un pèlerinage à Rome, s'arrêta à l'ab- 
baye d'Ebreuil. L'abbé et les religieux, sachant qu'il 
n'avait pas toujours respecté les propriétés des églises, 
lui demandèrent de confirmer la charte d'Arnaud de 
Vitabre et de ses neveux, ce qu'il fit en présence de 
tout le chapitre, en y apposant sa signature (1). Après. 
la mort de l'évêque de Périgueux, Itier, pour nous pre- 
mier du nom, comme seigneur de Cognac, fit de nou- 
velles aumônes à Saint-Léger, au moment de son dé- 

(1) «... S. [Signum] Fulconis comitis Engolismensis qui 
banc donationem fecit, cum rediisset e Roma in capitule 
Ebroilensis cœnobii » [Mss, D, Estûnnot : Antiq, Bened, p. 
40B à 412]. 
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tMLri pour Jérusalem (1). Arnaud, aon frère, qui lui suc- 
céda, fat aussi généreux : dominé par la ferveur des 
idées religieuses de son temps, et pour l'expiation de 
ses fautes, il était allé à Rome avec Amélie, sa femme, 
prier aux tombeaux des apôtres. A leur retour, les deux 
époux s'arrêtèrent à Tabbaye d'Ebreuil. Le lendemain, 
reconnaissants de l'accueil empressé qu'on leur avait 
ftdt, ils se rendirent dans la salle capitulaire, s'y pros- 
ternant devant un christ, en présence des religieux et 
de l'abbé Girbert, ils renouvelèrent toutes les donations 
faites par eux et par leurs prédécesseurs (2), en pronon- 
çant contre ceux qui en violeraient les clauses toutes 
les malédictions usitées dans ces temps, en les mena- 
çant du sort de Datan et d'Abiron. 

Arnaud, qui vivait encore en 1047, puisqu'il signa à 
la charte de fondation de l'abbaye de Sainte-Marie de 
Saintes, avec Hélie de Jamac (3), laissa en mourant la 
seigneurie de Cognac h Hélie, son fils, qui, suivant 
l'exemple de ses prédécesseurs, donna aux religieux de 
Saint-Lég^r, en présence de son frère Geoffroi de Tau- 



(1) Litterse Yterii, domini de Cogniaco, quibus Iheroso- 
lymam pergens, nonnuUa cedit monachls sancti Leodega- 
rii Cogniacensis. [Bx carM. S, Leodegwr, Cogn,, f>2, ap. Dom 
Sstîennot, p. 549]. 

(2) Post mortem v^o prsBsulis Amaldi et Iterii nepolia 
^usdem, Amaldus ima cum Amelia coi\juge sua, cum 
Irent Romam, causa oratlonis, devenenmt in Ebroilense 
monasterium ubi bonoriûce sunt suscepti ab abbate Gir- 
berto et a firatribus. In crastinum veroidem Amaldus venit 
eum pmdicia coi^juge sua in capitulum, ubi coram do- 
minioa cruce et €ju6 imagine, dederunt supradictum le- 
GUm Gompniacensem [IM]. 

(3) OalL christ, T. 2., Tnstrum.,, col. 1127. 
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uay et d'autres membres de sa famille, dix sous de reutç 
h prendre sur le port Saunier. Arsens, sa sœur, Tint 
aussi à l'abbaye d'Ebreuil et remit à l'abbé Girbert une 
charte datée de l'an 1064, par laquelle elle donnait aux 
moines de Saint-Léger l'église de Sainte-Madeleine de 
Crouin (I). La féodalité n'avait pas pris seulement poi^- 
session du sol, elle s'était attribué tout ce qui pouvait 
l'enrichir. Plusieurs de ses membres avaient fait cons- 
truire des églises, desservies à leur profit par des prêtres 
de leur choix, qui leur rendaient compte des revenus 
et des offrandes des fidèles. Ces églises faisaient partie 
du domaine seigneurial, et se partageaient, comme les 
autres propriétés, entre les membres de la famille. 

Chaque jour voyait grandir la fortune des cloîtres, 
car tout le monde se croyait intéressé h y contribuer. 
La foi, dominant toutes les consciences, disposant tous 
les cœurs à des actes de piété, les invitant à la péni- 
tence, envoyait les grands en pèlerinage à Borne, h 
Jérusalem, partout où se trouvaient de grands souve- 
nirs, de précieuses reliques, et recevait en même temps 
les pauvres aux portes des abbayes et des prieurés pour 
leur distribuer les aumônes dont elle était dépositaire. 
Ceux qui ne pouvaient aller au loin chercher le par- 
don et l'espérance se croyaient heureux et vivaient ep 
paix avec eux-mêmes, en donnant une partie de leurs 
biens aux établissements religieux. Guillaume Paluel, 

(1) Litter» nobilis féminœ Arsendls, filû» Amauldi, anno 
Muuvo dat», quibus in puram et perpetuam eleemosynaoi 
dat priori et monachis S. Marise et S. LeodegarU de Co- 
gnisco, in manu Girberti, ahbatis S. Leodegarii Ebroilen- 
m ecdesiam S. Mari» Magdalenœ de Croino [Cêrtul, S. 
Lioâeg. Cogn.y ap» Dom Estiennot, p. 549]. 
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«hevalier, sorti d'une très-noble famille [fwdilisstmus 
miles] et un clerc, nommé Jean, vinrent à Ebreuil, of- 
frir au monastère les ég'lises de Saint-Sulpice [S. Sulpp- 
tiiprqpe Compniacum]^ de Saint-Laurent [S. Laurentii 
de Com3is] et de Genté [S. Medardide Gente], Mais Fabbé 
Guillaume ne voulut accepter qu'à condition que Bo- 
son, évoque de Saintes, y consentirait. C'était l'usage 
que révoque ratifiât ces sortes de donations, qu'il les 
consacrât en se transportant sur les lieux et en remet- 
tant les clefs aux donataires (1). Sans cette précaution, 
l'autorité épiscopale aurait beaucoup perdu ; par elle se 
maintenait sa supériorité sur les ordres religieux. Sur 
ces entrefaites, l'évêque de Saintes, accompagné d'Ar- 
nulfe, son arcbidiacre et de plusieurs ecclésiasti- 
ques, arriva à Ebreuil en se rendant à Rome. Après 
s'y être reposé deux jours, il vînt dans le chapitre où 
il confirma solennellement, en présence de Tabbé et de 
tous les religieux, la donation faite par Guillaume 
Paluel et par le clerc, qui, selon le texte du cartulaire, 
avait aussi des droits sur ces églises (2) . 

L'année suivante, l'abbé d'Ebreuil, parcourant la 
Saintonge pour y visiter les établissements de son or- 
dre, prit possession des trois églises. Il vint ensuite à 
Cognac avec un enfant nommé Aron, qu'il fit admettre 



(1) CarM. de Baignet, Ch. dp 8. 

(2) Quidam nobilissimus miles, nomine Guillelmus Pa- 
luel, cum quodam Joanne, clerico, qui habebat ecclesias, 
scllicet Sancti Sulpitii et Sancti Laurentii et allam qu» 
vocatur Gente, de ipso voluerunt dare Domino Deo et 
sancto Leodegario et monachis loci EbroOensis. [Mss. de 
Dom EsHennot, pp. 417 et suiv.] Cette donation se rapporte- 
rait à Tannée Km. 
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en qualité de moine dans le prieuré de Saint-Léger. II 
était en effet permis aux bienfaiteurs ou aux patrons 
des abbayes d'y placer quelques membres de leur fa- 
mille destinés dès l'enfance à la vie religieuse (1). Plu- 
sieurs chartes mentionnent la présence de ces enfants 
élevés dans les monastères, vivant de la vie des moi- 
nes, mais qui souvent en sortaient pour rentrer dans le 
monde. 

Ramnulfe, archidiacre de Saintes, célèbre par sa piété, 
promu au siège de Sàint-Eutrope, après la déposition 
de Boson, visita aussi le prieuré de Saint-Léger, en 
compagnie d'un clerc, nommé Hugues et surnommé 
Sarpa. Regu par les moines avec les plus grands hon- 
neurs, cédant à leurs prières et h celles de l'abbé, il en- 
tra dans le chapitre et renouvela toutes les donations 
faites par son prédécesseur. Il y ajouta même l'église et 
le bourg de Migron [de Migronello], et déclara que l'ordre 
de Saint-Benoît posséderait légitimement toutes les au- 
tres églises qu'il pourrait acquérir par la suite dans le 
diocèse de Saintes (^). Ce même évêque que les frères 



(1) « Sequenti vero anno domnus abbas Willelmus perre- 
xit in Xantonensem provincîam et accepit donum istarum 
ecclesiarum a supra nominatis Willelmo et Joanne clerico; 
et ipse abbas tune adduxit secum puerum Aronem, filium 
Joannis, et fecit eum monachum. » [iMss. de Dont Estiennof]. 

(2) « Décadente vero prœsule Xantonense Bosone, suc- 
cessit in locum ejus archidiaconus lllius sedis, vir magnie 
rellgionis et sanctîtatis, Banulfus, et tune, deo volente, 
abiit romam causa orationis, et in redeundo, devenit ad 
locum qui Tusciacus dicitur et Inde assumpsit quemdam 
clericimi, nomine Hugonem, cognomento de sarpa, et hic 
perduxit in locum nostrum, ibique gratanter et honoriûce 
Fusceptus est. In crastinum vero obnixe rogatus tam a 
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do Sainte-Marthe disent être de la famille des seigneurs 
de Barbezieux, donna aussi au prieuré de cette ville les 
églises de SaintrPaul, de SaintrBonnet et de SainirSul*^ 
pice de Salignac (1084). Oeoifroi, qui remplaça Guil- 
laume comme abbé d'Ebreuil, ne se contenta pas des 
donations déjà faites par le chevalier OuiUaume Paluel, 
qui venait de laisser la cuirasse et Vépée pour prendre 
l'habit de moine; il le fit consentir à ne jamais disposer 
de ses biens qu'au profit des religieux, et non autre- 
ment, à moins que ce ne fût avec l'assentiment du 
prieur et de ses frères (1). Deux autres églises furent 
encore données au prieuré de Saint-Léger, sans que 



domino abbate quam a fratribus, pervenit in capitulum, 
Ibique fecit donationem quam feceratantecessor ejus de eo- 
clesiis, scilicet Sanctorum Laurentil, Sulpicii atque Medardi 
etvico et ecclesia de Migronello...et omnem ecelesiam quam 
adquirere potueramus in episcopatu. » [Rb Cari. S, Leodeg. 
Coffn,, apud Dom EstiennoL] Hamnulfe conserva le siège de 
SainirEutrope de 1063 k 1107. Il eut l'honneur de recevoir 
à Saintes le pape Urbain n, qui consacra le grand autel 
de la cathédrale de Saint-Eutrope, et qui décida la première 
croisade au concile de Clermont en 1095. 

(1) Litter» Willelmi Paluel, nobilissimi militis, quibus 
poUlcetur priori et monachis S. Leodegarii de Cogniaco 
quod prœdia sua, seu quœ habet aut habiturus est seu 
qu8B cœnobio Cogniacensi dédit in puram et perpetuam 
eleemosinam nulli alteri nequidem monasterio, vel dabit 
in eleemosinam, vel vendet, nisi de consilio et consensu 
prioris et monachorum S. Leodegarii de Cogniaco. Facta 
autem fuit hœc carta tempore quo Iterius tenebat castrum 
Cogniacum » [Bas CarM. #?. Leodeg. Oogn,, apud Dom Eitieur 
not\ Le cartulaire de Saint-Léger ne fournit pas la date de 
cette donation qui doit être antérieure à 1102 , année 
de la mort de Oeoffiroi, abbé d'Ebreuil qui la reçut. Itier, 
mentlonûé ici comme seigneur de Cognac, doit être Itiern. 
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nous puissions en préciser Tépoque, celle de Cherves 
[S. Vtviani de Ckervù] et celle de Javrezac [S. Pétri ad 
Vinc. de Javrezaeo^ qui sont en effet mentionnées dans 
un des derniers pouillés du diocèse de Saintes, connue 
relevant de Tordre de Saint-Benoit (1). 

Suivons maintenant, d'après les documents fournis 
par le cartulaire, l'ordre dans lequel se succédèrent les 
héritiers des fondateurs du prieuré, comment ils conti- 
nuèrent de l'enrichir et à quels événements ils prirent 
part durant cette période féodale. Après la mort d'Hélie, 
dont la date est incertaine, mais qui peut bien se plar 
cer entre 1064 et 1107, la seigrueurie de Cognac passa 
à Itier II, second fils d'Arnaud, qui, du vivant de son 
frère, était aussi venu à Tabbaye d'Ebreuil confirmer 
les donations de ses prédécesseurs. De son temps Véglise 
de Saintes fut troublée par de graves inimitiés entre 
révêque, Pierre de Soubise, et Guillaume, comte de 
Poitiers et duc d'Aquitaine. Le hasard voulut que l'un 
et l'autre, se rendant en pèlerinage à Borne, se rencon- 
trassent à l'abbaye d'Ebreuil. L'abbé Oeoffiroi les re- 
çut avec empressement , les supplia de se réconcilier, 
se jeta aux pieds du comte et en obtint le pardon de l'é- 
voque. Le prélat, en reconnaissance de ce service, se 
présenta le lendemain dans le chapitre et remit à Oeof- 
froi une charte, par laquelle il donnait à l'ordre de 
Saint-Benott l'église de Salles [S, Memricii de 8aiiê].T\ 
confirma aussi, en 1107, la donation qui avait été faite 
à l'abbaye de Saint-Gybard d'Angouléme des églises 



(1) L'abbé Cbolet: Btudee mr rcuicieH dMcèse de SoMUee. — 
Mabillon : Aeta eanetorum. 
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de Saint-Romain de Chassors et de Saint-Romain de 
Triac, par son frère Geoffroi deTififauge. 

Itier U, mort sans enfants, laissa la seig^neurie de 
Cognac à son neveu Hélie de Chambarot^ qui, comme 
don de joyeux avènement, donna aux moines de Saint- 
Léger dix sous de rente assise sur le port Saunier. Hé- 
lie, seigneur de Celle, et plusieurs autres furent té- 
moins de cette donation (1). Itier II, peu de temps avant 
sa mort, avait aussi souscrit une autre charte par la- 
quelle Foulques d'Archiac avait donné à l'abbaye de 
Baignes la paroisse de Sainte-Colombe (2) [1098-1109]. 

Bardon, fils d'Hélie de Chambarot et son successeur, 
ne se montra pas moins généreux. Il donna, à titre d'au- 
mône perpétuelle, au prieur et aux religieux de Saint- 
Léger, des maisons relevant de sa seigneurie, situées 
dans la partie de la ville appelée plus tard le Bourg-du- 
Prîeur (3) où le cloître eut une juridiction de basse et 
de moyenne justice. 

Le prieuré de Saint-Léger eut bien d'autres bienfai- 
teurs, dont nous connaissons les noms, sans que nous 
puissions dire au juste en quelle année du xii® siècle ils 
vivaient, à quelles familles ils appartenaient. Itier, fils 
de Raynaud, qui i)ourrait bien être de la famille des 



(1) Relias de Chambarot, Helyœ domini Cosniaci filius, 
dédit et ipse Deo, Sancto Leodegario et monachis Cosnia- 
ci alios decem solidos in portu Salnerii. Litteras subscri- 
bunt Elyas de Cella et alii. [Mss. de Dom Estiennot, ex CartuL 
S.Leodeç, Coçn.] 

(2) CartuL de Baignes, Ch. 464. 

(3) Bardo, Cosniaci dominus, filius Elyœ Chambarot, de- 
dit priori et monachis domos quas habet in Burgo S. Leo- 
degarii. [Ibid, folio ii: Prob. folio 4/j?.] 
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précédents, puisqu'il s'associe à leur œuvre dans les 
limites de la seigneurie de Cognac, donna une rente 
perpétuelle de huit écus assise sur un lieu nommé 
Twmba de Massa (1), et une autre de six écus sur un 
jardin, situé près de la ville [2]; Emenon, dix écus à 
prendre sur les revenus d'un four banal; le fils de Pierre 
Ramers, tous ses droits [plenariam expletam] dans la fo- 
rêt de Bourou. Comme la charte de cette dernière dona- 
tion fut faite du temps de Gérard, abbé d'Ebreuil, se- 
lon les auteurs du Gallia christiana, elle se placerait 
entre 1177 et 1222. Adémar de Sainte-Sevère donna 
aussi réglise de Boriaco (3). 

Des questions litigieuses survenaient souvent entre 
les abbayes d'une même contrée, par suite des proprié- 
tés qu'elles tenaient des mêmes seigneura. Bardon, sei- 
gneur de Co^ac, ne s'était pas montré seulement li- 
béral envers le prieuré de Cognac, il avait aussi enrichi 
Tabbaye de Fontdouce de plusieurs fonds de terre. Les 
limites de ces concessions n'étant pas parfaitement 
désignées, le prieur de Cognac et l'abbé de Fontdouce 
eurent bientôt de fréquentes discussions, surtout pour 



(1) D existe près de Cognac une localité appelée La Comn 
be où Ton volt encore la large pierre horizontale d'un dol- 
men ; serait-ce pour cela que ce lieu s'appelait autrefois 
Tumba de Masso ? 

(2) LittersB Yterii Raynaldi quibus dat vm nummos mo- 
nachis S. Leodegarii de Cogniaco annuatim percipiendos 
in Tumba de Masso. Item alios iv nummos in quodam hor- 
to sito prope Cognacum. {Ibid, folio ii, ap, Mss, de Dom 
Bstiewtot ; Arch, municip. de Cognac), 

(3) Mabillon : Acta sanctorwn. Aucune église de ce nom 
n'est indiquée dans les anciens pouillés du diocèse de 
Saintes. 
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ce qui concernait une propriété nommée de P%koii$^ 
dont on ignore la position, mais qui devait être dans 
les environs de Cognac. Ce ne fut qu'après de longues 
discussions que les deux dignitaires se mirent d'ac- 
cord (1) par suite de l'intervention de Guillaume, évo- 
que de Saintes, qui venait de consacrer l'église abba- 
tiale de Fontdouce en 1127, et qui, l'année suivante, 
donna à Hugues, abbé de Saint-Cybard d'Angoulême, 
une église située entre le cbâteau de Jamac et Triac, 
dont il n'existe plus de souvenirs dans la contrée (2). 

Toute la dernière moitié du XI® siècle est marquée 
par d'importantes donations aux établissements reli- 
gieux : parmi les bienfaiteurs des environs de Cognac, 
nous remarquons Andro de Bourg-Cbarente, chevalier, 
qui donna à l'abbaye de Baignes un alleu in villa gua 
toeatwr Âekardes, probablement Arcbiac [1075-1080] ; 
Aymeric de Bourg souscrivit aussi une charte en faveur 
de la môme abbaye [1098-1109]. Mais souvent on se 
repentait d'avoir trop donné, on cherchait à reprendre 
les propriétés, ou l'on empochait les moines d'en jouir 
paisiblement. De son côté, l'église défendait ses droits 
et presque toujours elle les sauvegardait. Ainsi, Guil- 
laume Testaud de Bouteville, après avoir ravagé plu- 
sieurs fois des terres nommées ZaspalenaSj situées dans 

(1) Litterœ concordationis inter Willelmum abbatem et 
conventum de Fonte-Dulci et priorem et monachos 8. Léo- 
degarii de Cognlaco super cultura de Puteolis quam cesserai 
Bardo, dominus de Cognlaco, monasterio Fontis-Dulcis et 
in qua jus quoddam habebant prior et conventus S. Léo- 
degorii de Cognlaco [Mss. de dom Eitiennol\. 

(2) ...Qusd [ecdeaia] est super Carantonem fluvium inter 
eastrum AJerniacum et ecclesiam S. Romani de Triac. 
[Oall. chrisi.y excartul. S^. Eparchii.] 



— ël — 

la paroiflfle de Criieuil, fat forcé de s'humilier et de 
Tenir Caire Taveu de ses fautes à Tabbé de Baignes, à 
la porte de Téglise, en présence de Guillaume Taille- 
fer, comte d'Angoulême et de plusieurs autres [1098- 
1109]. Un violent débat fut aussi terminé dans Téglise 
de Linières [S. Mariœ de Zineriià]. Un nommé Bamnulfe 
de Fleubovilla [Flaville T], en prenant Thabit de moine 
dans Tabbaye de Saint-Etienne de Baignes, avait donné 
à Tabbé Itier, avec le consentement de Sénégonde, sa 
femme, et de son fils, deux tiers d'une manse nommée 
Ardennêy située dans la paroisse de Touzac, en déclarant 
que personne n'y avait de droits qu'un nommé Arnaud 
attaché au service de sa maison [juemdam clieutem no- 
mdm Âmamdum StepkaM\y qui lui-même y renonga. Mais 
après la mort d'Arnaud, Arnaud et Constantin, ses par 
rents réclamèrent une partie de la manse. L'abbé Itier 
les convainquit de mauvaise foi et les déclara excom- 
muniés par sentence de l'évêque de Saintes. Arnaud, 
l'un d'eux, mort peu de temps après, n'en avait pas 
moins été enterré dans l'église de Linières, ce qui fut 
cause que le service religieux y fut interrompu jusqu'à 
ce que le corps eût été transporté ailleurs. Alors Con£h 
tantin effrayé, craignant le même sort, renonça à tou- 
tes ses prétentions ; mais quelques temps après, son 
fils surnommé Aritaut, s'empara par violence de la 
maose d'Ardenne : excommunié, lui aussi reconnut sa 
faute, et le jour de l'Assomption, il vint tout repentant, 
dans l'église de Linières, renoncer à ses prétentions en 
présence des principaux ecclésiastiques du pays (1). 



(1) CartuL de Baignes ; V. les chartes 283, 125, 511 et 
fi09, de l'édition publiée par M. l'abbé Cholet. Niort , 1888. 
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L'église du prieuré de Cognac, d'abord construite en 
bois et en forme de crypte, fut conservée jusqu'à la fin 
du onzième siècle; comme elle ne sufSsait plus aux 
religieux, d'ailleurs devenus plus riches, on se mit h 
travailler à celle dont il nous reste aujourd'hui les 
principales parties^ une très-belle fagade, une nef sur- 
montée autrefois de deux ou de trois coupoles, décorée, 
dans les parties latérales, de travées d'ornementation. 
Tout porte à croire que, semblable aux autres églises 
de la même époque, elle avait la forme d'un carré long, 
fermé au levant par une abside circulaire qui disparut, 
ou qui i)eutrêtre n'existait déjà plus quand on cons- 
truisit, au quatorzième siècle, la partie qui maintenant 
forme le chœur. Tout est roman dans les constructions 
primitives ; le portail, dont la grande voussure porte 
un zodiaque avec le symbolisme des travaux de chaque 
mois, est le type parfait du roman fleuri. Malheureuse- 
ment quelques sculptures ont été brisées, ainsi que 
celles en grand relief qui étaient placées h droite et h 
gauche de la porte, et recouvertes par des arcades en 
plein cintre. Les trois premiers étages du clocher ap- 
partiennent aussi è. l'architecture romane, h laquelle 
succède, dans les deux étages supérieurs, le style ogival. 
C'est une preuve de la lenteur avec laquelle il fut cons- 
truit. 

Tout le douzième siècle se passa à la construction et 
à l'ornementation de cet édifice. Les églises de Bourg- 
Charente, de Bouteville, de Châtres et de Gensac ont 
bien tous les caractères de cette belle époque de l'art 
architectural. Des corporations d'artistes, que le peuple 
appelait naïvement « les loueurs du bon Dieu , » sorte 
de franc-maçonnerie de l'art chrétien, exaltée par le 
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sentiment religieux, cherchant dans un but mystérieux 
mais supérieur aux choses d'ici-bas, la réalisation du 
beau dans le symbolisme de la foi, IraYaillaient à ces 
monuments avec cette ardeur qu'a toujours le génie 
quand il veut se transmettre à l'avenir. Si aucun sou- 
venir écrit du moyen âge n'a conservé les noms de ces 
savants artistes, c'est que les architectes de cette époque, 
abdiquant leur personnalité, n'attendaient que de Dieu 
la récompense et la gloire. 

Comme plusieurs générations apportèrent leur con- 
cours à la construction de l'église de Cognac, on dut 
nécessairement conserver jusqu'à l'achèvement des tra- 
vaux la crypte construite par les premiers fondateurs 
du prieuré. Où était situé ce modeste et austère sanc- 
tuaire ? Sans doute en dehors du plan sur lequel on 
bâtissait la nouvelle église. On sait qu'il avait été dédié 
à Saint Léger, h Saint Etienne, à Saint Laurent et à 
Saint Innocent, dont on y révérait les reliques. La 
porte latérale, nommée encore aujourd'hui la Parte des 
Saints, qui ouvre sous le rez-de-chaussée du clocher, 
n'aurait^iUe pas été ainsi désignée, parce qu'on péné- 
trait par là dans le sanctuaire édifié par Arnaud de 
Vitabre et ses neveux ? s'il en était ainsi, l'église pri- 
mitive devait occuper une partie du terrain sur lequel 
a été construite la chapelle du Saint-Sacrement. Les 
populations oublient rarement ce qui se rattache aux 
institutions religieuses ; la tradition orale en continue 
l'histoire. 

Selon les mêmes documents fournis par le cartulaire 
de Saint-Léger, un château fort existait à Cognac dès le 
dixième siècle, et plusieurs habitations s'étaient grou- 
pées autour de l'enceinte féodale ; mais c'était surtout 
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dans la partie la plus rapprochée de la rivière que s'était 
formé le centre primitif du commerce et de l'industrie; 
aussi y trouve-tron encore- aujourd'hui les maisons les 
plus anciennes. Cet espace est encore divisé par cinq 
rues, dont les noms indiquent une haute antiquité. 
Elles conduisaient à la rivière où chaque genre de com- 
merce avait un port particulier ; Tun deux, le port Sau- 
nier, a gardé son nom jusqu'à nos jours. Dès le dixième 
siècle, comme on l'a vu, les seigneurs y percevaient 
des droits sur le sel, principale source de leurs revenus, 
dont ils aliénèrent souvent quelques parties au profit 
du prieuré. Ce commerce fut antérieur à l'établisse- 
ment de la féodalité, qui ne fît qu'en favoriser le déve- 
loppement. Un four à cuire la poix employée dans la 
construction des barques de transport, faisait aussi par- 
tie du domaine seigneurial. Tout permet donc de sup- 
poser une assez nombreuse population à Cognac dès le 
dixième siècle, et il ne serait pas vrai de dire, comme 
pour d'autres localités, que celle-ci ne doit son origine 
qu'à la fondation du prieuré; seulement, il faut bien 
le reconnaître, la création de cet établissement dût y 
attirer plusieurs étrangers accourus des environs. 

Les seigneurs, qui nous sont maintenant connus, 
ne furent pas seulement les pieux bienfaiteurs du cloî- 
tre, les pèlerins des saints voyages de Rome ou de Jéru- 
salem : on les trouve aussi ardents aux batailles qu'hum- 
bles sur les marches de l'autel. L'instinct des grandes 
luttes particulier à leur race les jeta dans toutes les 
guerres de leur temps. Itier et Arnaud son frère fu- 
rent les alliés du duc d'Aquitaine contre Foulques Tail- 
lefer, comte d'Angoulême, dont ils envahirent le ter- 
ritoire [1048-1087]. Vaincus dans cette guerre de pillage 
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el de dévastations, ils rentrèrent h la hâte sur leurs 
terres, laissant derrière eux plusieurs de leurs prison- 
niers> et poursuivis eux-mêmes juscpi'aux portes de 
Co^ac. Le vainqueur futril arrêté sous les murs de la 
ville par ses ennemis qui lui opposèrent plus de com- 
battants ou plus de courage? Probablement il recula 
devant de fortes murailles, qu'il ne pouvait ni abattre, 
ni escalader, comme on en trouvait partout où la féoda- 
lité était puissante et guerrière (1). 

Guillaume Taillefer qui succéda à Foulques, son 
père, dans le comté d'Ângoulême, eut pour ennemis 
les mêmes grands vassaux. Bardon de Cognac, que le 
manuscrit de Yerteuil appelle vir iUmirii ac bénigne 
largitatii, Audoin, ou Alduin, de Barbezieux et quelques 
autres se liguèrent contre lui avec le comte de Poitiers 
pour défendre Adémar d' Arcbiac, qui, prétendant avoir 
des droits sur le château de ce nom, s'en était emparé 
[1087-1120]. Les Taillefer, comme héritiers de la sei- 
gneurie d'Archiac, par suite du mariage de Geoffroi 
avec Pétronille de Bouteville, étaient intéressés à com- 
battre les usurpateurs ; aussi Guillaume, soutenu par 
Gérard, évêque d'Angoulême et légat du SaintrSiége, 
marcha-t-il courageusement contre eux, les vainquit et 
reprit le château assis au sommet d'une colline, d'où 
l'on découvre la plus belle partie de la Salntouge (2). 



(1) ...Qui (Fulco) inter cœtera quœ viriliter egit, Picta- 
vienses de terra sua, in quam ad devastandum irruerant, 
audacter invadens repulit usque Cogniacum, fortiter inva- 
dendo, rustando et pugnando fugavit, et multos ex eis 
cepit.» [Histor. Pontifie, et Comit. Engolism.y chap. xxxi.] 

(2) Adversantibus WiUelmo prseclarissimo ac strenuis- 
simo duce Aquitanorum, et Bardone de Cogniaco iîlustris 

1 5 
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Malgré cet échec , Bardon continua les hostilités. 
Au temps de Vulgrin Taillefer, fils de Quillaume 
[1120-1140], nous le trouvons avec Itier de Ville- 
bois, Geoffroi de Bancon, seigneur de T«illebou]^, 
Hugties de Lusignan et plusieurs autres de Poitou 
et de Saintonge, soutenant le parti d'un parent de 
rév6que Gérard qui, par les conseils du duc d'Aqui- 
taine, s'était emparé du château de Montignac^Cha- 
rente. Le comte d'Angoulême assiégea la place, s'en 
rendit maître malgré ses ennemis qui, après plusieurs 
8(^ies inutiles, avaient été réduits à se sauver à la &- 
veur de la nuit. Pour se prémunir contre de nouvelles 
attaques, il fortifia la place par la construction d'une 
tour, dont il existe encore quelques vestiges (1). 

Bardon avait aussi pris part h la première croisade 
avec Guillaume Taillefer et Jourdain de Ghabanais. Il 
mourut vers 1137. Bmma, sa veuve, fille d'Adémar, vi- 
oomte de Limoges, épousa Guillaume, duc d'Aquitaine, 
à qui elle ne tarda pas h être enlevée par Guillaume 
Taillefer, comte d'Angoulême (2). Ses deux fils, Hélie 



ac benignse largitatis viro, et Audoino de Barbezillo, viro 
bellicoso, castellum Arcbiacif^irtimablatum de manu Ade- 
mari de Arcbiaco [Willelmus] viriliter recuperavit. [Bistor. 
Pmtiflc. et ConUt, Ençolism., chap. xxxv.] 

(1) Vulgrinus ipse, in presentia Guillelmi mlnoris duels 
Aquitaniœ et ejusauxiliis fUltus, Ipsum castellum obsedit, 
adversantibus Iterio de Yillaboe, Bardone de Cogniaco, 
Gaufredo de Rancone, Hugone Bruno de Leziniaco. [Ibid,, 
cap. xxxv.] 

(2) Aliam tamen ûliam [Ademaris vicecomitis Lemovi- 
censis] quœ dicta est Ennua [seu Emma] post obitum prio- 
ns viri Bardonis de Cogniaco, sibi copulavit Guillelmus 
[dux Aquitaniap].... hanc postmodum rapuit Willelmus 
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et Itier, se partagèrent ses domaines. Hélie, Talné, eut 
une partie du chftteau et de la seigneurie de Ville- 
bois, mais il ne tarda pas à se la voir enlever par Itier 
de YiUeboifi dont les intérêts avaient sans doute été 
lésés dans ce partage, ou qui peut^tre réclamait les 
droits de sa famille sur cette seigneurie. Yulgrin 
Taille&r, oubliant qu'il avait eu pour ennemie la fa- 
mille des seigneurs de Cognac, prit le parti d'Hélie, 
et, quoique midade , vint assiéger la place avec un 
grand nombre de cavaliers et de fantassins. Au moment 
qu'il se préparait à gravir la colline, sur laquelle était 
assis le chftteau, les assiégés, n'osant lui résister, prirent 
la fuite. Le seigneur de Cognac dut à cette interven- 
tion de rentrer en possession de ses droits sur Ville, 
bois (1). 

Itier III, après la mort d'Hélie son frère, posséda 
toute la seigneurie de Cognac. Sans tenir compte des 
services rendus à sa famille par Vulgrin Taillefer, qui 
venait de mourir au chftteau de Boute ville [1140], il se 
déclara l'ennemi de son fils, Guillaume Taillefer IV, 
dans toutes les guerres du temps. Les hauts barons de 
la Sainionge étaient trop voisins du comté d'Angou- 



Sector-ferri, filius Wulgnni comitis Engolismensis. » (Chron. 
Qaitfredit prions vmensis; Rectueil des Histar., T. xii, p. 477.] 
(1) Siquidem Iterius de Villaboë, occasione imius partis 
quam in castello habebat,... Heliœ de Coniaco partem et 
jus dominiciun suum quod in castrum illud habebat, abs- 
tulit... quod audiens cornes VuJgrinus..., multorum exer- 
citutammllitumquam peditumcongregato, bonorem cas- 
telli ViUaboë audacter ingressus est... Tune Helias de Co- 
niaco, Bardonis filius, castellum etcastelli dominium suum 
ex integro per manum Vulgrini comitis bonoriflce recupe- 
ravit... » [Histor. Pontifie, et Comit. Engolism., cap. xxxvi. ] 
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léme pour ne paâ craindre la [puiâsance des Taillefer. 
Foucaud d'Archiac, Hier de Cognac, Bamnulphe de 
Jamac, et plusieurs autres prirent les armes contre 
Guillaume, lui enlevèrent le château fort de Maeuria, 
dont la position nous est inconnue, mais qui devait être 
sur les limites de la Saintonge et de TAngoumois. Le 
comte d' Angoulôme parvint h reprendre la place, et au 
moment où Bamnulphe, qui avait épousé sa sœur, fille 
de Yulgrin II, cherchait à s'emparer de Chàteauneuf, 
il le fit prisonnier (1), lui Ota la terre de Jamac qui 
passa ensuite dans les mains d'Hélie, dont Itier de Co- 
gnac épousa la fille, nommée Nobilie (2). 

Les chroniques locales ne nous foumisfient pas d'au- 
tres renseignements sur les seigneurs de Cognac des- 
cendant des fondateurs du cloître de Saint-Léger. Phi- 
lippe, mentionné par Corlieu et qui aurait succédé au 
dernier, serait, selon quelques-uns, fils naturel de 
Henri II, roi d'Angleterre, selon d'autres, de Richard 
Cœur-de-Lion. Il aurait été mis en possession de cette 
seig'neurie par les Planlagenets, après que ceux-ci en eu- 
rent fait la conquête en guerroyant contre les seigneurs, 
alliés du roi de France et contre Aymar, comte d'An- 

(1) Idem Guillelmus magnas guerras habuit cum Ful- 
cone et Gaufrido firalribus suis, cum Focaudo Archiaci, cum 
Iterio de Coniaco qui abstulerunt eimunitionem Macuriœ.» 
[Hist. Pontif, et Comit, Engolism., cap. xxxviii.] 

(2) Ces guerres paraissent avoir été postérieures à 1147, 
année dans laquelle Guillaume partit pour Jérusalem, 
après avoir engagé aux chanoines de la cathédrale d'An- 
goulême la seigneurie et la juridiction de Juillac-le-Coq, 
pour subvenir aux frais de son voyage. Il mourut à Mes- 
sine en ino, selon Geoffroi de Vigeois. {Chron. Vosiens,, 
up. Ih-nril (hs llistoi^kns, T. xil, p. 447.] 
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goulême, dernier comle de la dynastie des Taillefer. 
PeuUêtre aussi que les descendants des anciens sei- 
gneurs, qui auraient pu se porter héritiers de Cogniac, 
furent dépossédés pour avoir pris part & la guerre. Phi- 
lippe eut aussi la terre de Jarnac par son mariage avec 
Amélie, qu'on dit nièce de Nobilie qu'avait épousée 
Itier m de Cognac. Après Philippe, la ville de Cognac 
aurait été donnée à titre temporaire par le roi d'Angle- 
terre à Boson de Matha, issu des seigneurs de ce nom, 
descendant des comtes d'Angouléme ; mais Boson ne la 
garda pas longtemps. Après son mariage avec Pétro- 
nille de Comminges, comtesse de Bigorre [1228], il 
quitta les bords de la Charente pour aller dans son 
comté de Bigorre, laissant après lui la triste réputa- 
tion de sa cruauté, car il condamnait tout meurtrier k 
être enterré vivant sur le cadavre de sa victime (1). 

La crainte de la fin du monde, à r*approche de l'an 
mil, et les préoccupations qui en résultèrent, quand 
Tan mil fut passé, continuèrent à incliner les âmes à 
la pénitence. C'est à ces temps qu'il faudrait rapporter 
la fondation de Tabhaye de Châtres, de Tordre de Saint- 
Augustin, vers l'an 900 selon les uns et selon d'autres 
seulement vers 1237 (2). Les documents nous manquent 
pour les premiers temps de cet établissement, mais il 
est certain que sa fondation doit être antérieure à 1237, 



(1) Art de vérifier les dates, T. m. — Pierre de Marca : 
Histoire du Béam» 

(2) CklL christ. T. ii. Quelques recherches que J'aie pu 
faire, je n'ai pu me procurer aucun document qui puisse 
préciser Tépoque de cette fondation. Faulril Tattribuer h 
rétat d'abandon où se trouva cette abbaye h. la fin du 
XVI« siècle, après avoir été ravagée par les protestants ? 
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car, à cette date/Ouillaume, son premier abbé, selon le 
Gallta ehrigtia/My fit avec Vivien, abbé de Mauléon en 
Bas-Poitou, et ses religieux, un traité par lequel il s'ea- 
gfageait à recevoir ceux de Mauléon toutes les fois qpi'il 
voudraient venir dans son abbaye, à moins qu'ils ne 
fussent excommuniés ou indisciplinés ; à célébrer par 
trente-sept jours de messes et de villes le décès de Pun 
d'eux, aussitôt que la nouvelle en serait parvenue ; à 
inscrire son anniversaire, comme pour les religieux de 
Ghfttres; à faire Tofflce funèbre en sa mémoire et adon- 
ner aux pauvres un repas dans le rtfectoire commun. 
Vivien, abbé de Hauléon, prenait les mêmes engage- 
ments envers l'abbé et les religieux de Gbfttres (1). 
Cette abbaye était donc bien antérieure à la date que 
lui ont assignée les Bénédictins. 

Avant que le comte d' Angoulème eût fondé le prieuré 
de Bouteville, et d'autres celui de Merpins, l'église 
Santone avait inscrit dans ses annales le nom d'autres 
personnages du pays. Wardrade, seigneur de Jamac 
et Rixendis, sa femme, étant venus en pèlerinage à 
Bome, sous le pontificat d'Innocent TV, avaient pris la 
résolution d'établir une abbaye sur leurs terres. A leur 
retour, ils réunirent leurs parents et leurs amis, en 
présence d'Islo, évêque de Saintes, et donnèrent à des 
moines de l'ordre de Saint-Augustin l'emplacement 
pour la construction de l'église, avec des cbamps, des 
forêts et des prairies des environs (2). L'église fut dé- 

(1) Actum nono kal. Marti! anno ab Incamatione 129f7 » 
[21 février 1238, n. st.] Le P. Thieulen : hUL msi. de Fab- 
baye de la Trimitide Maulian. 

(2) TAbbaye de Bassac fût, dans Torigine, soumise à ceUe 
de Saint-Cybard d'Angouléme, qui lui fournit ses premiers 
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(liée à Saini Etienne. [Eeclnia S. Sdephani Bassiacen- 
sis]. La charte de fondation fut signée en présence de 
Orimoard, évêque d'Angonlême, de Oilberi, évdqpie de 
Poitiers, de Seguin, archevêque de Bordeaux, de Guil- 
laume Taillefer, comte d' Angoulfime, et de Sanche, due 
de Gascogne [1002]. 

Ce mouvement religieux se continua encore plusieurs 
années. En 1115, les prieurés de Bouteville, deMerpins 
et de Cognac virent confirmer tous leurs droits de 
propriétés et leurs immunités par une bulle du pape 
Pascal n (1). Des montagnes du Limousin descendirent 
aussi, en suivant Tancienne voie romaine qui condui- 
sait de Périgueux à Saintes, la seule encore praticable 
à cette époque, quelques disciples de Saint Etienne d'(V 
basine (3), animés du zèle évangélique, cherchant à 

religieux et qui peul^étre n*y institua pas durant quel- 
ques années d*abbé6 particuliers. Goseelin, le prMoien dai^^ 
la liste des auteurs du Qallia christùma vivait en 10^1. 
Les églises de Saint-Savinien [S, Saviniani de Portu] , de 
Saint-Trojan \Sf. Trqjani in insula Okronis] : Les cures de 
Saiat-Etienne de Bassae [S. SUphmi de Bassaeo), de Keis 
oUlac {S. Qertimii de Nao'eiliaco], de Boutiers [B. M* de Boh- 
ras] étaient à la nomination de Tabbé de Baaaae. 

(1) Cette bulle mentionne toutes les Qures données au 
prieuré de Saint-Léger, et ajoute à celles qui étaient d^à 
connues, celle de Saint-Martin [S. Martini de Coniaco] ; les 
auteurs du Oallia ehrisHana se sont trompés en plaçant 
cette église «in episcopatu senonensi,» il ftiutlire « Santo- 
nensi. » llnstnm. Becksiœ Cfaramontensis, T. ii, col. 121.] 
L'église de Saint-Martin, aujourd'hui paroissifile, par son 
portail et par ses deux ouvertures latérales en plein cintre, 
remonte au xi« siècle. BUe ne conserve plus de la constnie- 
tion primitive que le rez-de-chaussée de sa Ikçade. 

(2) J'ai assez longfuement écrit l'histoire d'Obasine dans 
mon Histoire du Bas-Limousin; 2 vol. in-8, Tulle, 1842. 
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s'établir sur quelque nouveau coin de terre pour y 
vivre dans la prière et le travail. Ils s'arrêtèrent à une 
lieue de Cognac, sur les bords du Né, dans une vallée 
marécageuse, inculte, ombragée par une forêt de frê- 
nes, au milieu de laquelle ils se construisirent d'abord 
quelques cabanes de branches d'arbres. Telle fut l'ori- 
gine de l'abbaye de la Frenade [sancta Maria de Frena- 
da], dédiée à la Sainte Vierge [avant 1164]. Saint Etienne 
y envoya ensuite Robert, autre moine d'Obasine, son 
disciple bien-aimé, qui prit la direction de la nouvelle 
colonie de Cîteaux. Robert n'y commanda d'abord que 
par l'ascendant de ses vertus, car il ne reçut le titre 
d'abbé qu'après que le nombre de ses frères se fut aug- 
menté. Alors il fit bâtir une belle église abbatiale, et, 
tout autour, de vastes b&timents pour recevoir les pro^ 
duits des champs mis en culture par les soins et par 
les mains de ses religieux (1). Les seigneurs de Cognac 
contribuèrent aux frais de toutes ces constructions, 
avec tant d'empressement, que les auteurs du Qallia 
ehristiana, disent qu'ils furent les fondateurs de l'ab- 
baye. Ils furent aussi les bienfaiteurs de celle de Fontr 
Douce, de l'ordre de Saint-Benoît, fondée vers 1115, 
dans l'enfoncement d'un étroit vallon, entouré de forêts 
où coulait une fontaine à l'eau si limpide qu'elle donna 



(1) hic [RobertUB] sortitus estabbatiam, quœ in San- 

tonensi dlocœsi sita erat, quam etiam prius multo tempore 
absque abbatis titulo procuraverat. Inter hœc fratres Oba- 
sinœ cimi augerentur de die in diem, nec possent capere 
pristinsB habitationis modicœ mansiones, post multas deli- 
berationes sanctus vir in superiora monasterii basillcam 
magnam sediûcavit et loca habitationis sufficienter prepa- 
ravit. » [BoUand. Acta sanctomm in vUâ S. Stephani,] 
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son nom à Tabbaye (1). Une partie des cloîtres dont les 
belles voûtes retombent sur d'élégantes colonnes, et 
quelques pans des murs de l'église, une des plus gran- 
dioses de TAquitaine, attestent encore la magnificence et 
la dimension de cet édifice, où vint prier Aliénor de 
Poitiers aux jours de ses malheurs. 

Adémar ou Aymar, dernier comte d'Angoulême, de 
l'illustre famille des Taillefer, protégea aussi les éta- 
blissements religieux fondés par ses ancêtres, en les 
maintenant dans tous leurs droits , ou en leur en ac- 
cordant de nouveaux. Comme possesseur de Bouteville, 
une des plus riches seigneuries de son domaine, il 
eut une grande affection pour les religieux du prieuré. 
Par une charte de 1180, dans laquelle il rappelait, en 
les confirmant, les anciennes donations faites par 
Udegarde, mère de Pétronille> par Guillaume Taillefer, 
père de Geoffroi et par celui-ci, mentionnées dans les 
chartes que nous connaissons déj& et dans d'autres dont 
les dispositions ne nous sont connues que par cette 
dernière, il reconnut au prieuré de Bouteville le droit 
de pacage pour ses troupeaux dans la forêt de Mainxe 
[tu nemore MaSntià] (2) , celui de lever des dîmes sur 
les Moulins-NeuJEs, aujourd'hui Moulineuf (3), de perce- 



(1) Canton de Burie, Charente-InlSrieure. Cette abbaye, 
selon quelques-uns, aurait été fondée par Giraud de Sale. 
Du temps de Fabbé Gérard [1150-1170], elle reçut de grands 
dons d'Aliéner d'Aquitaine qui vint la visiter. [Qalh ehriit., 
BceUtia SamUmeui».] 

(2) On voit à peine aujourd'hui quelques bouquets de 
bois dans la commime de Mainxe. 

(3) « Décimas in molendinis no vis, tam in piscibus 

quam in annona. » Toutes les propriétés situées à Bourg- 
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voir la dixième partie du péag'e établi par un de ses 
prédéoeeseurs sur le chemin qui passait près du chft* 
teau (1). Puis rappelant qiie ce droit de péage avait été 
enlevé aux religieux par Ouillaume Tftillefer lY, qui 
usurpa souvent leslxiens des églises, il voulut qu'à Tar 
venir, ni le monastère, ni les hommes de ses terres n'y 
fussent soumis. Il concéda aussi à la juridiction clauis- 
trale le droit de connaître des quatre cas réservés, 
n ne fut pas aussi généreux pour Tabbaye de Baasac, 
située sur la limite de son comté ; plusieurs fois il lui 
andt disputé certaines de ses possessions, le droit de 
Goune dans la fbrèt de Martive, et avait usé de violence 
envers les religieux pour les contraindre h reconnaître 
la légitimité de ses prétentions. A la fin, docile aux 
conseils de quelques hommes sages, il avoua ses torts, 
vint à Tabbaye, et en présence de Tabbé Pierre et de 
plusieurs chevaliers, fit acte de pénitence, et renonça 



Charente ou dans les environs, durent engager de bonne 
heure les retigieux de BouteviUe et les abbés de Savigny 
à iûre construire, dans cette localité, une église rdevant 
du prieuré. Celle qui existe encore, et dont toute Voroe* 
menttktjlon est à Textérieur, appartient à répoque romane. 
(1) «.... Decimam partis deu péage quod recipitur ad cas- 
trum Botavillœ, et ad callem qui iUi subjacet. » n fiJlait, 
pour qu'un chemin fCit soumis au péage qu'il fût très-firé- 
quenté. Il ne s'en trouve pas de ce genre près de Boute- 
ville, si ce n'est l'ancienne voie romaine, eonira» ai^oui^ 
d'hui sous le nom de CheMit^ Jb^ qui, au moyen âge, 
était la principale et même l'unique route de commu- 
nication dans cette partie de la Saintonge. [A. e^Piti. 
CùmU, Pkiav. et Bn^iim., ap. JKUioth. im^,, tÙp. éis Mss, 
Jimds Btmhier, ffi 86, f^ partie, p. 98, etjhmt» Bknet- Mmtem» , 
tfi 84 O., Jbho 449.] J'ai publié cette charte : Bi^n. de la eôciété 
arehiol., et histor. de la Charente ; 1865, p. 358 et suiv. 
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même à tous les droite dont auraient joui ses prédé- 
cesBour». Il déposa sur l'autel la charte qui contenait 
l'aveu de ses fautes, et eomme garantie de sa bonne foi, 
il traça le signe de la croix sur le missel de réglise 
ouvert devant lui (1). 

n fout aussi rappc^ter aux comtes d^Angoulême de la 
mSme famille, à leurs vassaux et surtout aux setgnertrs 
de Cognac, la construction de plusieurs petites églises, 
dont il ne reste presig^e plus de vestiges, mais souvent 
mentionnées dans les charfes du pays, comme celle 
du prieuré de Gandaury, situé dans le grand parc de 
Cognac ; celle du prieuré de NMre-Dsme de Montours, 
dans la commune de Nereillac, auquel les seigneurs 
de Cognac payaient une rente annuelle de deux bois- 
seaux et dsmi de firoment, autant d^voine, eln^ sous> 
six deniers et une géline. L^église de BenorviHe, de la 
même époque, placée près d'un petit ruisseau qui tombe 
dans le Né, sur les limites de Salles^Angles et de 
Saint-Fbrt, n'oflte plus que des décombres. Itier Ar- 
cbambaud la donna au commencement du xn* siècle à 
la cathédrale d'Ângoulême (2). Le service y fût ftsdt^ 
jusqu'en 1789, par des chapelains qui percevaient des 
rentes sur plusieurs terres des environs. Quelq[ues fidè- 
les vont encore de nos jours prier sur ces ruines, et 
quand les habitants de la contrée passent auprès, il est 
rare qu'ils ne se disent pas ! « il sera bien riche celui 

(I) « .... Cum libro missall, Deo et eocleaiœ S. Stephani, 
reliqui et perpétue concessi et in eodem libro, super altare» 
proprià manu siguum crucia Uupressi. » IB^^ etirtul S. 
Siq^hani dû BaMoco\ Le pape Grégoire IX confinoa cette 
renonciation en 12^. 

(S) EitUyr., Pontif. et Omit. Ençoiim. 



— 76 — 

qui un jour osera fouiller le sol sur lequel cette église 
fut bâtie, car les maîtres y ont caché un veau d'or. » 

Les grandes familles féodales, qui suivirent aux croi- 
sades leurs suzerains, les comtes d'Angoulême, les sei- 
grneurs de Cognac et d'Archiac, avaient eu trop sou- 
vent l'occasion d'admirer Théroïsme de la milice du 
Temple, toujours la première et la plus hardie aux 
combats, pour ne pas contribuer à augmenter sa for- 
tune ; aussi trouvaiton dans le pays de Cognac, dès le 
xn' siècle, les riches commanderies de Boutiers, d'An- 
gles et de Chftteaubemard. Cette dernière, fondée peut- 
être & l'instigation de Saint Bernard, se distinguait en- 
tre toutes par de grandes possessions territoriales, au 
sujet desquelles elle eut souvent des discussions avec 
les abbayes voisines ou avec d'autres prétendants, 
pour les droits qu'elle réclamait sur les moulins de 
Javrezac [de Javarsac]. Une charte rédigée en 1220, 
dans le cloître de Saint-Léger de Cognac, sous l'auto- 
rité de frère Guillaume Brochard, commandeur de la 
province d'Aquitaine, et de Pierre, archiprêtre de Jar- 
nac, régla les droits des parties, en présence de Guil- 
laume Aimeric de Jarnouseau [de JamazzeUo\ Pierre 
d'Bchalat, religieux de Fontdouce, Beaudouin, prieur 
de BrévUle [de Berovilla]^ Jean de Coulonges [de Colon- 
çis] et de plusieurs autres. Les Templiers possédaient 
aussi plusieurs maisons dans l'enceinte de Cognac, 
conmie nous l'apprend une autre charte du mois de 
mai 1227, portant concession par frère B. Bœuf, com- 
mandeur de Chftteaubemard, à Geoffîroi de Pestieus et 
&sa femme, d'une maison que le chevalier Banulfe 
d'Ambleville avait donnée h Tordre, moyennant une 
rente de vingt sous. Une autre charte, signée à Chft- 
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ieaubernard en 1242 par le frère Guillaume de Sonai, 
commandeur d'Aquitaine, transmit la même maison à 
Héliot Oerbert, cheyalier. Bobert Foucaud, curé d'Ar- 
ihenac (1), par acte du V^ septembre 1295, vendit, en 
présence de Quillaume, archiprêtre d' Archiac, le mou- 
lin de Beaulieu sur le Né (2], à frère Hugues de Nargat, 
commandeur de Chftteaubemard et d'Angles. Les 
Templiers de cette commanderie avaient aussi plu- 
sieurs censives autour de Cognac, et même daim la 
seigneurie de Bouteville, comme Tindiqpie une autre 
charte de 1297, par laquelle Itier de Garanciles [de Gor 
rameiliis] et Marie, sa femme, vendirent pour la somme 
de quarante livres à Jean Fabri de Bouteville un four- 
nil, une grange et un verger, situés près de Téglise 
de Saint-Nicolas. Hugues de Narcia [d$ Nareiaeo] ou de 
Narcillac [de Narciliaeo], commandeur de Gbftteauber- 
nard, consentit à cette vente (3). 



(1) Canton d'Arehiac. 

(2) Commune de Saint-Fort-sur-Né. 

(3) «.... Prope ecclesiam S. Nicolay de Rivo Forquato 
secus stratam publicam que vulgariter appellatur Chemy 
Boyniê. n 8*agit encore évidemment de Tancienne voie ro- 
maine de Périgueux à Saintes. M. Rédet, archiviste de la 
Vienne, qui a le premier publié ces chartes, décrit ainsi 
le sceau de frère Hugues, commandeur du Temple de Chà- 
teaubemard : « rond ; un quadrupède ailé ; la tête munie 
de deux cornes et les pieds armés de longues griffes, avec 
cette légende : + .... IS.... HVGONIS DE NA...IACO. [Signmn 
Pratm HugonU de NarciUaco ? ] 



CHAPITRE TROISIÈME. 



COGNAC SOUS LA DTKASTIB DES LUSIGNANS. 



SOMVAIBB. 

Jean-sans-Terre» roi d'A ngleterre. ~ Hugues IX, sire de Lu- 
signan. —Les seigneuries de Cognac et de Merpins pro- 
mises en dot k Jeanne d'Angleterre. — Jeannsan^Terre à 
Cognac. — Retour d'Isabelle de Taillefer dans son comté 
d'Angouléme. — Prise de possession du château de Co- 
gnac ; celui de Merpins occupé par Hugues X de Luai- 
gnan. -- Mariage d'Isabelle de Taillefer, veuve de Jean- 
sans-Terre, avec Hugues X de Lusignan. — Henri IH, roi 
d'Angleterre. — Honorius IH menace d'excommunier le 
comte et la comtesse d'Angouléme, qui se soumettent. -t- 
Charte de Hugues de Lusignan et d'Isabelle en fliveur du 
prieuré de Bouteville. — Lettre de Henri IH aux pru- 
d'hommes de Cognac. — Echange de droits sur les sei- 
gneuries de Roissac, Gensac, et Merpins avec Itier de 
Barbezieux. ~ Le commerce du sel et du vin à Cognac. 
— Le prieuré de Saint-Léger. — Ligue des barons con- 
tre Louis IX ; bataille de Taillebourg : conditions de paix 
imposées au comte de la Marche et k Isabelle. — Partage 
de la succession d'Hugues X et d'Isabelle. — Alphonse 
comte de Poitiers. ~ Guy de Lusignan, seigneur de 
Cognac ; Geoffroy de Jarnac. — Guy de Lusignan en 
Angleterre. — Cognac réclame ses anciens privilèges ; 



— 80 — 

charte communale en langue Tulgaire. ~ Cession de 
droits foite au sire de Cognac sur les seigneuries de 
Boissac, Gensac et Merpins. — Juridiction du prieuré de 
Saint-Léger. — Le seigneur de Bourg et le prieur de 
BoutCTille. ~ Reconnaissance de droits en ûsiveur des 
habitants de Salles. ~ Rapports de Guy de Lusignan 
avec Edouard I. ~ Premier testament en langue vul- 
gaire. — Donation à Tabbaye de Châtre. ~ Deuxième 
testament en latin. — Mort de Guy de Lusignan; Hu- 
gues Xm de Lusignan, seigneur de Cognac ; charte en 
ftiveur du prieuré de Saint-Léger. ~ Etat prospère de la 
Tille de Cognac. 



Lorsque Jean-sans-Terre succéda à Richard Cœur-de- 
Lion, son frère, nés Tun et Vautre du mariage d'Alié- 
nor d'Aquitaine arec Henri II, la seigneurie de Cognac 
faisait encore partie des possessions anglaises sur le 
continent. Ce prince, après son mariage avec Isabelle, 
fille unique d'Adémar, comte d'Angoulême, union qui 
avait suscité contre lui de nombreux ennemis, se ré- 
concilia le 25 mai 1214 avec Hugues IX, sire de Lusi- 
gnan, l'un d'eux, attaché depuis quatorze ans au parti 
de Philippe-Auguste ; pour mieux s'assurer de son 
amitié, pour lui faire oublier qu'il lui avait enlevé sa 
fiancée (1), il lui promit pour son fils la main de sa 
fille, nommée Jeanne, avec les seigneuries de Merpins 
et Cognac pour dot. Il vint ensuite visiter la Saintonge 
et l'Angoumois pour chercher à gagner à sa cause les 
grands du pays qui avaient suivi jusqu'alors la ban- 
nière du roi de France. Du 14 avril, jusqu'au mois de 

(1) J'ai raconté, d'après les chroniques du pays, les cir- 
constances de cet enlèvement dans mon ouvrage intitulé : 
Isabelle de Taillefer, ou la comtesse-rein^ ; Angoulôme 1856. 
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juillet de la même année, il habita le ch&teau de Cognac 
avec une suite nombreuse de chevaliers anglais et de 
barons aquitains, qui l'accompagnaient dans ses visites 
aux principales localités des environs. En revenant de 
Jamac et de Ghftteauneuf, il vint passer deux jours h 
Bouteville, dans le château fortifié par les Taillefer, 
placé au sommet d'une colline, d'où il pouvait voir les 
remparts d'Angoulème et la plus belle partie du riche 
comté dont il espérait être le maître après la mort de 
son beau-père. Le 19 juillet, il tenait encore sa cour à 
Cognac, d'où U ne tarda pas à partir pour SaintrJean- 
d'Angély (1). Les bords de la Charente ne le revirent 
plus ; sa mauvaise fortune l'appelait ailleurs h la dé- 
fense de ses possessions menacées et bientôt après en- 
vahies par Philippe-Auguste. 

On sait comment mourut l'indigne héritier des Plan- 
tagenets, méprisé de ses sujets et de sa femme, odieux h 
la France autant qu'à l'Angleterre, laissant pour lui 
succéder un enfant aussi incapable que lui de gouver- 
ner un grand pays. Isabelle de Taillefer, sa veuve, 
quitta l'Angleterre peu de temps après sa mort, heu- 
reuse d'abandonner une cour où elle n'avait trouvé que 
des ennemis, pour revenir dans son comté d'Angoulê- 
me, avec Jeanne, sa fille, fiancée, quelque temps aupa- 
ravant h Hugues X, sire de Lusignan, devenu comte 
de la Marche par la mort de Hugues ix, son père (2). 

(1) IHnerary qf tke king John. Ouvrage publié par la so- 
dété des Antiquaires de Londres ; vol. XXIII, p. 125. 

(2) Hugues IX mourut en Egypte en 1219 [Cartmi. 
des comtes de la Marche : Bibl. Imp.; Fonds Blancs-Man- 
teaux, n° 84 c] Nous adoptons ici, pour la chronologie 
de la maison de Lusignan, le système de M. Léopold De- 

1 6 
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Soit qu'elle se défiât des dispositions de son fils Henri III, 
soit qu'elle cédât encore aux entraînements de son am- 
bition, en rêvant pour elle-même une royauté dans 
rOuest de la France, la royale veuve s'occupa plus de 
ses intérêts que de ceux de sa fille à qui avait été pro- 
mise la seigneurie de Cognac : elle se mit aussitôt en 
possession du château et de la ville. Hugues X de Lu- 
signan, avec lequel elle s'était concertée dès son arri- 
vée, assiégea de son côté le château de Merpins et s'en 
empara malgré les représentations du pape Honorius 
III (1). Peu de temps après, elle épousa ce même comte 
de la Marche, quoiqu'il fût fiancé à sa fille, et chercha 
à justifier ce mariage près de son fils Henri III, en lui 
écrivant que Jeanne d'Angleterre était trop jeune pour 
se marier, et qu'il serait contraire aux intérêts de sa 
couronne que le comte s'unît à une française qui l'en- 
traînerait dans le parti du roi de France (2). 

Henri HI ne désapprouva pas ce mariage, mais exi- 
gea la remise immédiate de la personne et de la dot de 

lisle, membre de llnstitut, contrairement à celui du P. An- 
selme [V. ChronoL hisL des comtes de la Marche, issus de la 
maison de Lusiçnan, dans la bibliothèque de Vicole des chartes^ 
iv® série, T. II, pp. 537-045.] 

(1)... Et quia castrum de Compniaco, quo, tu ûlia, pri- 
usquam invicem copularemini, spoliares regem et fidèles 
Ipsius, detinebatis indebito occupatum ; et post inhibitio- 
nem nostram ne regem infestares eimidem, castnmi suum 
Merpisii, tu cornes obséderas et occupaveras [Lettre dupape 
Honorius III du 2S septembre 42i0.] 

(2) Ce mariage se fit après le 10 mars et avant le 22 mai 
1220 [V. la lettre d'Isabelle à Henri m, pubUée par moi, 
d'après lettres des rois, reines, etc., T. 1. p. 27, dans mon 
étude sur Isabelle d^Angoulême, ou la comtesse-reine, p. 61. 
Angoulôme, 1856.] 



-Ba- 
sa sœur. De là, enlre lui et le comte de la Marche, de- 
hostilités et des procédures qui ne se terminèrent que 
quelques années après (1). Craignant de nouvelles en- 
treprises de la part des Lusignans, le jeune roi, par let- 
tres-patentes du 16 septembre 1220, confia à Philippe de 
Uletot la garde de ses provinces de Poitou et de Gasco- 
gne avec leurs dépendances, et écrivit k tous les grands 
possesseurs de fiefs, aux barons et aux chevaliers de 
Saintonge, aux prud'hommes de Cognac, d'obéir à son 
représentant comme h son sénéchal, et de faire tout ce 
qui serait nécessaire pour la conservation de sa terre (2] . 
Le comte de la Marche et Isabelle d'Angoulême n'en 
conservèrent pas moins quelque temps les châteaux 
dont ils s'étaient emparés ; la proie leur paraissait trop 
riche pour s'en dessaisir. Une seule autorité, celle de 
TEglise qui ne sacrifia jamais le droit à la force, qui ne 
voulait que la paix entre les princes, pouvait interve- 
nir à cette époque d'anarchie et de révoltes des barons 
contre leurs suzerains. Henri III y eut encore recours 
en dénonçant à la cour de Rome, sa mère et Hugues de 
Lusignan. 
Par une bulle donnée à Rome, le 25 juin 1222, Hono- 



(1) Lettre de Henri III, du 4S décembre ii26, dans Dom 
Bouquet, xix, '708 note, et 769 note. 

(2)... Rex Baronibuset militibus, et probis bominibus do 
Coniaco, salutem. Noveritis quod commisimus dilecto et 
fideli, nostro Plilippo de Uletot, totam terram nostram de 
Pictavia et Wasconia, etc... Teste Huberto de Burgo jua- 
ticiario nostro, apud Wintoniam xvi« dieseptembris, anno 
regni nostri iv^. » [Vidimus aux archives municipales de 
Cognac, ex patentibus anni quarti Henrici ///, Memb, j?, in Turrc 
London, ap. Rynter, 4» édit., Londres, 1816, T. I, pars ]\ 
p. 163.] 
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rius III menaça d'excommunication les usurpateurs, 
s'ils ne remettaient les châteaux de Cognac et de Mer- 
pins au roi d'Angleterre avant le lendemain de la fête 
de Saint André. Sur leur refus, les évêques de Saintes, 
de Limoges, et rarchevôque de Bordeaux devaient les 
déclarer parjures, lire solennellement contre eux et 
contre leurs complices, les jours de dimanches et de fê- 
tes, dans toutes les églises de leurs diocèses, à la lueur 
des cierges, la sentence prononcée contre eux, jusqu'à 
ce qu'ils eussent donné satisfaction au roi d'Angleterre. 
Tout prélat et tout ecclésiastique, qui, contrairement 
aux ordres du pape, se seraient déclarés partisans de 
Hugues de Lusignan et d'Isabelle, devaient comparaî- 
tre à Rome pour y rendre compte de leur conduite. Il 
fallut se soumettre, car la bulle, outre les châtiments 
spirituels, menaçait les récalcitrants de la confiscation 
des comtés d'Angoulême et de la Marche (1). 

Hugues de Lusignan et sa femme, tout en cédant 
aux menaces du souverain Pontife, se montrèrent par 
la suite très^mbitieux d'augmenter leur autorité sur 
leurs terres, même au dépens du clergé. Ils disputèrent 
au prieuré de Bouteville quelques-uns des privilèges 
accordés par le père d'Isabelle, notamment celui qui 
concernait la connaissance des quatre cas réservés. Le 
prieuré soutint la justice de son droit, et Tall^Lire fut 
portée devant Pierre, évêque de Saintes, qui se rendit 
h Bouteville, s'y fit représenter la charte d'Aymar de 



(1) Y. au sujet de ces discussions : Lettres d'ffanorius III 
des 25 septembre 1220, 25 juin 1222, 2 août 1224, et 8 jan- 
vier 1226, dans Dom Bouquet xix, 708, *1ù9, 726, •729. [V. à 
la fin, Pièces justificatives, n" 1.] 
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1 180, en reoonnui rautheniicitéf ainsi que de œlle de 
1241, par laquelle Isabelle et son mari avaient restreint 
l'exercice des quatre cas, en ce sens que les religieux 
n'en feraient Tapplication qu'aux hommes vivant sur 
leurs po6sesak>|ifret non à ceux du ressort d'une autre 
juridiction. Ibia par la nouvelle charte, signée à Bou^ 
teville en présence de l'évêque de Saintes, le comte et sa 
téuane renoncèrent au droit de se faire héberger par le 
prieur de Bouteville, quand ils viendraient h Mérignac, 
mais à condition que le prieur paierait chaque année 
& leur receveur de Bouteville une rente de cent sous, 
le cinquième dimanche après Pftques, sous peine de 
la saisie du prieuré (1). 

La mort de Louis vill, roi de France, avait fait nat^ 
tre de nouvelles ambitions dans les rangs de la 
féodalité toujours désireuse d'étendre ses droits aux 
dépens de la royauté. Prc^tant de la jeunesse du 
prince qui devait être pour la France un héros, et 
pour l'Eglise un saint, croyant n'avoir rien à craindre 
de Blanche de Castille, un grand nombre de vassaux 



(1) « Porro comestionem quam rendali jure habeba- 

mus in viUa et in hominibus YiUœ MargniaclC) prior de Bo- 
tavilla reddet nobis» singulis annis, centum solides rends- 
les, quos solo et prsBposito nostro de Bo tavilla.... Datum 
apud Botavillam ll^ nouas martis, anno Domini MCCXLIir. 
[Ba eartiU. Comit. Pietov. et Bnçclism., ap. Biblioth. im^, : 
Fonds B9iMeir, n» M, p, 28, et Fimdt Bkna-Manteéux, n^ 84 c] 

n ViUaMarqmaei. Doeaoge (GUm., T. ILeol. Bt4) lit Ma^aei, qui, 
leioo lui, serait 'MafOBo, près d*Aiigoa]lme» ou Magnao-la-VaDette. Ces 
deux localités n*oat jamais relevé du prieuré de Bouteville. Il ne peut s*a- 
gir ici que de Mértgnac, canton de Jamao, dont \a cure était à la nomina- 
tion du prieur de Bouteville. (V. le Pouillé de Varchevéché de Bordeaux 
de 1648.) 
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du midi et de Touest, avant de faire hommage au 
nouveau roi, voulurent exiger la restitution des fiefe 
qu'ils avaient perdus sous les derniers règnes. Hugues X 
de Lusignan, docile aux volontés de sa femme ennemie 
implacable de la reine-mère dont elle voulait être 
régale, fit cause commune avec tous les mécontents. 
Il se rapprocha de Henri HI qui, pour s'assurer de son 
dévouement et de celui de la comtesse-reine, fit à Tun 
et h l'autre de grandes concessions, leur donna, avec 
la faculté de les transmettre à leurs enfants, ces châ- 
teaux de Cognac et de Merpins, dont ils venaient de 
se dessaisir par Tordre du Pape, la ville de Saintes avec 
son territoire, tous les droits que lui-môme pourrait 
prétendre sur le comté d'Angoulême après la mort de 
sa mère, et de plus, le fief de Montmorillon, h la seule 
condition de lui faire hommage pour toutes ces posses- 
sions (1). Il permettait aussi que la monnaie d'Angou- 
lôme et de la Marche fût admise dans le Poitou comme 
la sienne, h condition qu'elle aurait la même valeur. 

Remarquons que dans la charte donnée à cette occa- 
sion, il n'est question que du chftteau de Cognac et 
non de la ville. Serait-ce parce que la ville, quoique 
relevant de la seigneurie, n'en dépendait pas d'une 
manière absolue, et avait alors une administration com- 
munale, s'exerçant par des magistrats mentionnés sous 
le nom de Prud'hommes [proii komines] dans la lettre 
de Henri III, quand ce prince institua Philippe de 
lllelot, gardien de ses seigneuries î Les privilèges de 
commune invoqués plus tard par les habitants de 
Coprnac, peuvent bien autoriser cette assertion, 

(I) Pièces justificatives, n® II. 
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La donation de Henri III à sa mère et au comte de 
la Marche étendit beaucoup le comté d'Angoulême, 
mais donna lieu à quelques difficultés au sujet de la 
sei^rneurie de Merpins, sur laquelle Itier de Bar- 
'bezieux prétendait avoir des droits antérieurs. Un ac- 
cord eut lieu entre les parties. Itier renonça à perpé- 
tuité, pour lui et pour ses successeurs, à toutes préten- 
tions : de leur côté, le comte de la Marche et sa femme 
lui cédèrent en compensation, tous leurs droits féo- 
daux sur les terres de Roissac, de Marville et de Gensac, 
relevant en partie des seigneuries de Bouteville et de 
Merpins. Itier avoua tenir à hommage tous les droits 
dont il avait joui antérieurement dans ces trois terres 
et autres fie& à raison de la seigneurie de Merpins ; de 
plus il se reconnut vassal du comté d'Angoulême pour 
tous ses fie& situés dans la seigneurie d' Archiac , 
comme la terre de Bamnulphe d' Ambleville, située près 
de la Ghaize [prope Chesam]^ celle de Guillaume Lom- 
bard, et le péage de Pladuc [pedagiwin de Pladue] (1). Il 
fit hommage pour le tout, à condition que Hugues de 
Lusignan et sa femme se contenteraient de cette décla- 
ration, et ne pourraient h l'avenir intenter aucun pro- 
cès contre lui, ou contre ses successeurs. Quant à 
l'exercice de la justice féodale, il fit reconnaître par la 
môme charte, que si des arrestations avaient lieu par 
ses ordres et par ses agents sur les terres de Boissac, de 
Gtensac et de Marville, les coupables condamnés en son 
nom au gibet, à la mutilation, ou à tout autre châtiment 
corporel, subiraient leur peine aux fourches patibu- 



(1) Passage sur le Né, dans la paroisse de Saint-Vivien de 
la Chaise [S. Viviani de Chesia], 
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laires dressées sous les châteaux de Merpins et de Bou- 
teville, mais seulement après que lui-même en aurait 
donné avis aux baillis des deux chàtellenies^ <iui ne 
pourraient s*opposer à Texécution de la sentence ; et 
que, s'ils niaient y avoir été appelés, il sufBlrait aux 
seigneurs de Barbezieux d'affirmer le contraire par ser- 
ment (1). 

Devenus possesseurs de la seigneurie de Cognac, le 
c(»nte de la Marche et Isabelle de Taillefer ne changè- 
rent rien à l'administration intérieure de la ville qui 
conserva ses anciennes coutumes et ses magistrats ap- 
pelés Prud'hommes. Les habitants, protégés par leurs 
nouveaux suzerains, étendirent au dehors leurs rela- 
tions commerciales : le commerce du vin qu'on trans- 
portait à La Bochelle oh les anglais venaient le chercher, 
se ûdsait fiacilement par la Charente. La vente du sel 
entreposé à Cognac, acheté par les marchands étran- 
gers au port Saunier, prit aussi une plus grande«xten- 
sion, Hugues de Lusignan ayant intérêt à en faciliter 
l'exportation dans son comté de la Marche et dans ses 
terres du Poitou. Comme les anciens seigneurs, il per- 
cevait des droits sur le port Saunier. La population de 
la ville ne put que s'accroître en proportion des avan- 



(1)... « Si judicaremus aliquem in dictls locis ad suspen. 
dendum et ad mutilationem et ad aliam pœnam corpora- 
lem per sententiam sustinendam, ad fùrchas de Merpisio 
vel de Botavilla suspenderetur, vel mutilaretur Infra cas- 
trum et furchaa de Merpisio et de Botavilla...» — Pièces Jm^ 
HJlcatives, n® in. — Itier ou Ithier (cette orthographe varie 
souvent dans les chartes de Tépoque) avait fondé le cou- 
vent des Frères-Mineurs de Barbezieux. Il mourut le 2 oc- 
tobre 1255 [Gall. christ., Bcclesia iSfantonensis]. 
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ioages réeultani de cette acUYité commerciale dont elle 
pouvait faire son profit en vertu des fîrandàises loeales 
qu'elle possédait depuis longtemps. 

Le prieuré de Saint^Léger, doté de ridieB aumônes, 
k diverses époques, avait déjà construit son église, ses 
cloîtres, et T)0uvert de nouvelles hiAltations toute la 
parUe du terrain cédé par les fondateurs et par leurs 
successeurs. Là étaient venus s'établir des étrangers, 
Iaix)ureurs, gens de métiers, aimant mieux être les 
serfs de TEglise que ceux du château^ Les pauvres y 
trouvaient des secours, les affligés des consolatioufi, le 
travail une plus juste rémunération. La force n'y Iki- 
sait pas la loi, comme sur les terres de la fto^ité, 
toujours armée pour opprimer, où le servage était la 
règle et Tob^ssance le devoir. Nous trouverons bientôt 
autour du cloître comme autour du chfiteau une vie 
nouvelle, des éléments de prospérité se développant 
lentement, mais n'en préparant pas moins pour l'ave- 
nir des libertés politiques et aociales que le moyen 
ftge avait laissées tomber dans l'oubli. Le monde féoïkl 
commençait à &ire place à la bourgeoisie. 

La bataille de TaUlebourg, cette lutte suprême des 
grands vassaux révoltés, vint en aide b la transforma- 
tion sociale ; mais elle mit en grand danger la fortune 
des Lusignan. Isabelle et son mari furent forcés de 
remettre quelques-unes de leurs places de guerre en- 
i^e les mains du vainqueur. Le 4 août 1945, ils cédè- 
rent pour quatre ans, à Saint Louû et à son frère Al- 
phonse, comte de Poitiers, les châteaux de Merpins, de 
Gbâtel^Archer et de Grazannes, et s'engagèrent à 
payer tous les ans quatre mille livres pour la garde de 
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ces forteresses (1). Henri III chercha à leur faire oublier 
ce pénible sacrifice par de nouvelles concessions ; par 
ses lettres du mois de décembre 1242, il renonça en 
leur faveur à quelques-unes de ses possessions en 
Saintonge, à tous les droits qui pourraient lui revenir 
dans le comté d'AngouIême, dans les chfttellenies de 
Cognac, de Merpins et de Jamac, promettant de faire 
ratifier cet abandon à Richard, son frère, comte de 
Gomouailles, et à sa sœur Isabelle, mariée à Tempe- 
reur Frédéric n (2). 

Isabelle de Taillefer et Hugues de Lusignan pou- 
vaient donc laisser & leurs enfants un riche héritage, 
tout le comté d'Angoulême, celui de la Marche et ce 
que leur avait déjà donné Henri III ; mais Thumilia- 
tion qu'ils avaient subie après leur défaite à Taille- 
bourg et à Saintes, les dispositions peu bienveillantes 
d'Alphonse, comte de Poitiers, leur faisaient craindre 
de nouvelles atteintes à leur fortune. Henri III lui-même 
et ses héritiers pouvaient plus tard réclamer des droits 
sur le comté d'Angoulême au même titre que les en- 
fants du comte de la Marche, aussi crurent-ils se pré- 
munir contre ces éventualités, en faisant de leur vivant 
le partage de leurs possessions. Par leur testament du 
mois de mars 1243, fait de la manière la plus solennelle 

(1) Charte dans la collection de Dom Fonteneau. 

(2) Actum apud Bading. teste me ipso, vm^' die de- 
cembris [alias septembris] anno regni vigesimo et sexto 
[8 décembre 1242]. CartuL ComiL Pict, et Engol., apud Mss, 
de la Biblioth. imp., Fatids Bouhier, n® 36, 2™« partie, p. 1 et 
suiv. Cette copie moderne a été elle-même copiée par (ou 
pour) D. Martenne et se trouve Fonds Blancs-Manteaux [Mss. 
de la Biblioth. imp., n» 84 c, f' 133. Il y en a aussi une autre 
dans la coUeet. Bréquigny, T. lxiii, P 183.] 
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dans le couvent des Frères-Mineurs d'AngouIême (1), 
ils donnèrent à Gui de Lusi^an, leur second fils, les 
seigneuries de Cognac, de Merpins , d' Archiac et de 
LièorUria (2), avec toutes les dépendances, m^s à con- 
dition que si Geoffiroi, son frère, pourvu par les mêmes 

(1)... Statuimus siquidem et volumus quod Guido de 
Leziniaco post mortem nostram habeat Cognac [alias Coi- 
nac], Merpinum, Archiacum et Leborleriam [alias Leborle- 
rias, Liborleria]... si forte contigerit quod idem Gaufridus, 
vel sui heredes amittant Jamiacum per judicium vel per 
guerram, seu quocumque alio modo, pro Petro Baudrandi, 
vel suis heredibus... dictus Guido tenetur ei assignare cen- 
tum libras redditus in porto Saunerii de Cognac... Actum 
apudEngolismum[a/ûi«Engolismam]indomo fhttrum mi- 
norum, anno gracie millésime ducentesimo quadragesimo 
secimdo, mense marcio [alias mayo] [Ex Arch. impér., — J. 
974, comtes de la Marche et éPAngoulême, n9 2, 1, et 2.2.] Selon 
Bréquigny [Bibl. impér., Dép*. des Mss, T. Lxn], cette 
charte serait du mois de mars 1242 [V. st] ou 1243 [N. st.]0 

(2) liborleria, lehorlerias, localité inconnue. Si le mot avait 
été mal lu et qu'il &llût Li Borderias, il pourrait bien dési- 
gner cette partie du canton de Cognac, appelée aujour- 
d'hui les Bprderies, nom qui semble indiquer qu'autrefois 
cette contrée se divisait en manses, dont la culture pro- 
ductive de vin excellent, relevait de la seigneurie de 
Cognac, mais pouvait être possédée par des tenants de Ôe6 
qui devaient aux seigneurs de Cognac et plus tard aux rois 
d'Angleterre, leurs suzerains, la moitié des produits du 
sol. A partir duxiv« siècle, on trouve un grand nombre de 
petits fie& dans cette partie du canton, les fie& de Riche- 
mont, de l'Epine, des Cartiers, etc. 

(*) Sceau ëqaestre : tunique serrée et à plis : Légende : t sigillym : 
Gaufredi : LiziNiACENSis. Au contre-sceau : écu burelé à lion brochant. 
Lég. : Qvi. PLYS. M0RTI8. CONPTENTOR. QVAM. LION [qui méprise plus la 
mort que les lions.] Geoflroi de Lusignan avait épousé, selon Vigier de la 
Pile [Hist. de l'Angoutnoit]t Jeanne, vicomtesse de ChâtellerauU. U mou- 
rut avant le mois de juillet 1265. 
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dispositions de la seigneurie de Jarnac, était inquiété 
dans oette portion de son héritage, par Baudran ou ses 
héritiers (1), et s'il perdait oette terre par suite d'une 
sentence judiciaire ou d'une guerre, Ouy lui donne- 
rait, ooimne compensation, cent livres de rente à pren- 
dre sur le port Saunier de Cognac. Cette dernière con- 
dition prouve bien, comme on l'a vu, qu'il se faisait 
alors \ Cognac un très-grand commerce de sel, que 
les contrées voisines venaient s'y approvisionner et 
que la population devait être en rapport avec ce 
mouvement commercial. Cent livres de rente, tout ce 
qui avait été déjà cédé au prieuré de SainIrLéger, et 
une autre partie donnée par les seigneurs comme ré- 
munération des services rendus à leur personne, équi- 
vaudraient aujourd'hui, en tenant compte de la valeur 
de l'argent au XIII* siècle, à une somme presque égale 
à celle que certains octrois produisent de nos temps. 

Trois ans après ce partage entre les eoluits de son 
second mariage, ai^prouvé par Alphonse, frère de 
Saint Louis (2), Isahelle de Taillefer, dégoûtée du pou- 
voir, humiliée de ses défaites, renonça à tays ses rêves 
d'ambition, à l'affection de sa lamille^ pour iiUer vivre 
les dernières années de sa vieillesse dans une éirmte 
cellule avec les saintes filles de Robert d'Arbrissel. 
Elle se retira à Fontevrault, pour y demander, au prix 
de ses illusions perdues, de son unMtion trompée, la 

(1) A quelle Ikmille appartenait Baudran ? ne seraitril pas 
un des représentants des anciens seigneurs de Jfimac, de 
ce Ramnulphe dépossédé dans le temps par Guillaume 
TaiUefer IV, comte d'Angouléme? 

(^ Charte du mois d'août 1242 \CaTiul. des comtes de la 
Marche.] 
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paix du cœur et le pardon de ses fiautes. Elle y mou- 
rut vers 1246 (1). Adémar, son père, dernier comte 
d'Angroulême de la dynastie des Taillefer, avait iMé 
le bienfaiteur du prieuré de Boute ville. Par une 
cliarte rappelant quelques-unes des donations de ses 
ancêtres, il avait accordé à la juridiction de ce monas- 
tère l'exercice des quatre cas réservés aux comtes d'An- 
goulême (2). Après lui, sa fille et le comte de la Marche, 
en confirmant ce qu'il avait fait, restreignirent l'exer- 
cice de ces quatre cas aux hommes dépendant de la 
juridiction du prieur, mais ils renoncèrent au droit 
(pi'ils avaient de se faire héberger aux frais des 
moines à Mérignac, quand ils venaient visiter cette 
localité (3). 

Gui de Lusignan, après la mort de sa mère, prit aus- 
sitôt possession des châtellenies de Cognac, de Mer- 
pins et d'Archiac, dont il fit hommage au comte de 
Poitiers. Il eut cependant quelques difficultés à cette 
occasion avec sa sœur utérine Aliéner, mariée à Simon 
de Montfort, qui réclamait sa part dans la succession 
d'Isabelle, sa mère. Une transaction du jeudi après la 
Saint-Martin [1262] mit fin aux débats. Mais à peine 
Gui était-il installé dans son chftteau de Cognac, au 
milieu d'une population riche, laborieuse, adonnée 
principalement au commerce, qu'Alphonse, comte de 



(1) Les Bénédictins assignent à la mort d'IsabeUe la date 
de 1245, et Mathieu-Paris, celle de 1246. 

(2) Charte de 1180 [Cari. Comit Pictav. et Engolim,, op. 
Bibl. impér. ; Fonds Bauhier, n^ 36, 2^ partie, et Fonds Mènes- 
Manteaux, n° 84 c, M49.] 

(3) Charte de 1241, publiée par moi [BiUL de la société ar- 
chéoL et histor. de la Charente, année 1865, p. 364.] 
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Poitiers, lui rappelant qu'il était son vassal, le somma 
d'exécuter les conditions imposées èi son père et à sa 
mère après la bataille de Taillebourg, et signa à La 
Rochelle, au mois d'août 1248, une charte portant que 
Oui devait lui remettre les châteaux de Merpins et de 
Cognac toutes les fois qu'il en serait requis, et que lui- 
même lui rendrait ses places dans le même état qu'il 
les aurait reçues, c'est-à-dire, sans y avoir fait de chan- 
gements qui auraient pu en diminuer la force (1). 

Cependant Henri III, de retour dans son royaume 
d'Angleterre, après la bataille de Taillebourg, y avait 
trouvé ses barons peu disposés à lui laisser sans con- 
trôle l'autorité dont avaient abusé ses prédécesseurs. 
On réclamait l'exécution de la grande charte qui de- 
vait être la base des libertés anglaises. Décidés èi con- 
quérir par la force les droits qu'on leur déniait, les ba- 
rons coururent aux armes. Le sire de Cognac, dont le 
courage était digne de ses ancêtres, et qui s'était déjèi 
montré un des plus vaillants chevaliers dans la pre- 
mière croisade de Saint Louis, comme nous l'apprend 
une charte dans laquelle Alphonse de Poitiers recon- 
naît le prix de ses services, leva un grand nombre 
d'hommes sur ses terres, et accourut au secours de son 
frère (2). Mais il ne put éviter à la royauté des Planta- 
genets l'humiliation d'une défaite. Après un assez long 
séjour en Angleterre, malgré les remontrances du roi 

(1) Ex cartuL comiU Piet. et Engol. [Mss, de la Biblioth. 
impér. Fonds Bouhier, dp 36, 2^ partie, fol. 15, recto.] Cette 
charte se trouve aussi dans les papiers de D. Msurtenne 
[Fonds BlancS'Manteava, n^ 84 c, f> 142.] 

(2) Cartul. des comtes de la Marche [Fonds Blancs-Mai^ 
teaux, n» 84 c] 



- 95 — 

de France qui s'en plaignait, il revint pour ne plus 
s'occuper que de l'administration de ses châtellenies. 
Cognac lui dut une partie de ses murailles d'enceinte, 
comprenant, non plus seulement les dépendances du 
château, mais tout le circuit de la ville. Il fit construire 
les deux grosses tours rondes, placées à l'entrée de la vil- 
le, reliées par une courtine èi mâchicoulis et couronnées 
de meurtrières. Ces deux^ tours qui existent encore dé- 
fendaient le passage de la rivière. On lui doit aussi un 
autre bastion, appelé la Tàwr de Imignan^ bâtie en sail- 
lie sur le rempart du midi. Elle n'existe plus, mais la 
rue qui longeait ce côté des fortifications rappelle en- 
core par son nom l'illustre famille des Lusignans. 

Quelques années auparavant. Cognac avait vu se 
réunir dans ses murs quelques-uns des grands digni- 
taires de l'Eglise. Le lundi après l'octave de Pâques 
[12 avril 1238, V. «^.], Gérard de Malemort, archevêque 
de Bordeaux, assisté de ses suffragants, présida dans 
l'église prieurale de Saint-Léger un concile provincial. 
On y fit trente-huit canons, dont quelques-uns défen- 
dent aux ecclésiastiques, autres que les clercs, de faire 
les fonctions d'avocats ou de procureurs, si ce n'est 
pour défendre les biens de l'Eglise ou les pauvres, et 
encore gratuitement. Gui était dans sa seigneurie 
lorsqu'un autre concile y fut présidé, en 1260, par 
Pierre de Boncevaux, aussi archevêque de Bordeaux, 
pour régler certains points de discipline, et pour faire 
cesser certaines coutumes qui n'étaient plus en rapport 
avec la majesté des cérémonies religieuses. On y défen- 
dit de passer la nuit dans les cimetières ou dans les 
églises, sous prétexte d'y célébrer la fête des Saints 
Innocents par des cris et des lamentations. Ceux qui 
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inhumaient les morts avant de les avoir présentés à 
régrlise furent anathématisés. Les combats de coqs qui 
avaient lieu dans les écoles, ancienne coutume qui pou- 
vait bien remonter aux temps celtiques, furent aussi in- 
terdits. Deux ans après [1262], le même archevêque pré- 
sida encore à Cognac un troisième concile, dans le- 
quel on ordonna aux barons, sous peine de la confisca- 
tion de leurs terres, de contraindre les excommuniés h 
rentrer dans le sein de rBglise (1). 

Quoique d'un caractère pacifique dans ses domaines 
et d'une piété fervente. Gui de Lusignan ne respecta 
pas toujours les privilèges traditionnels de sa ch&telle- 
nie de Cognac : h l'exemple de ses pairs de fiefs, il 
voulut s'attribuer certains monopoles, ne reconnaître 
d'autre justice que la sienne, et confier & ses agents, 
qui en abusaient, une autorité sans contrôle, n en était 
ainsi à cette époque sur toutes les terres seigneuriales ; 
mais dans les villes murées» où s'étaient réfugiés de 
bonne heure des paysans échappés de la glèbe, des ar- 
tisans qui avaient formé entre eux des Fraternités^ où 
l'on trouvait aussi des clercs, hommes de loi et d'Église, 
des gens de métiers devenus bourgeois par leur travail 
et leur industrie, une petite noblesse sortie de la do- 
mesticité des chftteaux, mais élevée aux honneurs de 
la chevalerie, il n'était pas facile dans cette diversité 
d'éléments sociaux, d'imposer à tous la volonté d'un 
seul. Dans les premiers temps de la féodalité, les héri- 
tiers des grands vassaux avaient bien pu frapper au 
hasard les habitants des campagnes d'impôts établis 



(1) Le P. Labbe : Diction, des conciles. — Fleury : Eist. 
ecclés.y T. XI et xn. 
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sur des rôles arbilrairemeni dressés, mais depuis que 
la royauté avait favorisé les aspirations libérales dans 
les localités les plus populeuses, la lutte avait été in- 
cessante entre l'autorité féodale et le peuple. Dès la 
première moitié du XII® siècle, mais surtout au com- 
mencement du XIIP, les habitants des petites villes 
s'étaient unis pour obtenir de leurs seigneurs des 
droits mentionnés dans un acte appelé Charte de com- 
mune^ leur attribuant la faculté de se créer des res- 
sources par rétablissement de certains impôts, d'avoir 
des représentants pour veiller à l'intérêt de tous, une 
municipalité gui plus tard prit le nom de Commune (1). 
Il est difficile de préciser quelle fut la forme de ce nou- 
veau droit public à Cognac, car dans les constitutions 
municipales de ceitte époque on trouve selon les loca- 
lités des différences essentielles. Alors même que les 
villes relevaient du même suzerain, elles n'avaient ni 
les mêmes franchises, ni le même mode d'administra- 
tion communale [2]. 

Pendant près de deux siècles, depuis les premiers 
seigneurs qui nous sont connus par les renseignements 
puisés par Dom Estiennot dans le cartulaire de Saint- 
Léger, jusqu'à Gui de Lusignan [1031-1262], la ville 
s'était agrandie ; de fortes murailles l'avaient mise à 
l'abri des attaques extérieures ; en dehors de son en- 
ceinte, principalement sur la rive droite de la Charente, 
plusieurs habitations s'étaient groupées près d'une pe- 
tite église, appelée l'Aumônerie de Saint-Jacques, ou- 
verte à tous les pèlerins qui allaient visiter les lieux 

(1) Laurière : gloss. du droit français, au mot Baptices, 

(2) Ordonnances des Rois relatives à Tadministration mu* 
nicipale des villes. 

1 7 
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renommés par les reliques qu'on y conservait. Cet éta- 
blissement, à la fondation duquel on ne saurait assi- 
gner une date certaine, existait dès le douzième siècle 
et pouvait bien être contemporain du prieuré de Saint- 
Léger. Les premiers habitants, qui se fixèrent près de 
cet asile hospitalier , furent probablement les marins 
qui transportaient à Cognac les produits des marais 
salants, et repartaient avec ceux de la contrée. Un 
pont, qui devait remonter à une assez haute antiquité,, 
comme on a pu en juger quand on Ta détruit de no& 
jours, reliait à la ville le faubourg Saint-Jacques. Une 
chapelle consacrée à la Vierge était placée à une des ex- 
Irémilés, en saillie sur la rivière. Les marins sauvés des 
naufrages, ou ceux qui allaient affronter de nouveaux 
dangers y apportaient leurs offrandes et leurs actions- 
de grâces. 

Comme la ville, ce faubourg était resté soumis à 
l'autorité féodale jusqu'au jour où les anciens sei- 
gneurs se dessaisirent d'une partie de leur fortune en 
faveur du prieuré conventuel fondé par Tévêque Ar- 
naud de Vitabre et par ses neveux; mais il paraît que 
vers la même époque il fut admis k jouir de certaines 
immunités qu'on retrouvera plus tard, sans qu'on 
puisse préciser le temps où elles furent accordées. Par 
la création du prieuré de Saint-Léger, une nouvelle 
juridiction, celle du cloître, eut, dans l'intérieur, des pri- 
vilèges, un mode d'administration emprunté au régime 
féodal. Cependant ce nouvel état de choses ne fut pas 
toujours respecté, même par les seigneurs qui précé- 
dèrent les Lusignans et qui, regrettant d'avoir trop 
accordé, cherchèrent à reprendre ce qu'ils avaient 
donné et ne firent aucune distinction dans l'exercice 
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de leur pouvoif entre les habitants établis sur les dé-^ 
pendances des religieux de Tordre de Saint-Benoît et 
ceux qui occupaient le reste de la ville. Durant les der- 
nières guerres féodales, les religieux du prieuré et les 
citoyens se virent enlever une grande partie de leurs 
privilèges. 

Gui de Lusignan, par un Estanc (1) établi sur le vin 
et sur le blé, voulut s'arroger le droit de vendre seul 
ces denrées à certaines époques de l'année : ce ne fut 
pas sans mécontenter la population déjà plus hardie 
dans la revendication de ses droits. Les clercs, c'est-à- 
dire le clergé alors assez nombreux, les chevaliers (2), 
les vaslets (3], les bourgeois (4) et les manants protes- 
tèrent contre l'atteinte portée à leurs anciennes coutu- 
mes, « Vinguissent, requérant et plaintis. » Dans d'au- 
tres localités, où les communes s'étaient formées en 
résistant aux prétentions de la féodalité, on aurait eu 
recours à la révolte : à Cognac, la population trop peu 
nombreuse aima mieux en appeler d'abord à la loyauté 
du suzerain; mais celui-ci persista disant « que son 
père et sa mère avaient usé des mêmes droits. » Les 
habitants affirmèrent de leur côté, que cela ne s'était 



(1) Estanc, ou Estanche de vin ; Ban pendant lequel le 
seigneur avait seul le droit de vendre en détail. [Ducançe : 
çloss.] 

(2) Nobles qui avaient reçu Tordre de la chevalerie. 

(3) Jeunes nobles qui n'étaient pas encore chevaliers. 
[Carpentier: aux mots Vallet, Varkt, Valeti, VaktnsiSnppi, 
au glossaire de Ducange.] 

(4) On désigtialt ainsi ceux qui sans être nobles tenaient 
un certain rang dans une vine, comme les rentiers, len 
marchands, les artisans ayant une certaine fortune. [ÛU" 
tfange : gloss. apud. Burçum.] 
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fait que par la violence, qu'ils n'avaient cédé qu'à la 
force, que le témoignage des vieillards les plus sages et 
les plus loyaux prouverait qu'ils avaient joui de cer- 
taines franchises sous les anciens seigneurs. 

L'enquête eut lieu; elle justifia les plaintes et les 
réclamations, car une génération avait transmis k Tau- 
tre, comme un précieux héritage, la connaissance des 
anciennes coutumes locales (1). Gui de Lusigna» re^ 
nonça, avec une bonne foi qui l'honore, pour lui et 
pour ses successeurs, à la vente pour son compte du blé 
et du vin, déclarant en outre que, si ses successeurs ou 
ses baillis faisaient le contraire, les habitants pour- 
raient vendre et acheter librement, sans encourir au- 
cune peine, sans rien souffrir de ce qui porterait at- 
teinte à leurs intérêts (2). C'était en quelque sorte les 

(!)...« Nous enqueismes et felsmes enquerres de bonaire» 
ment ob li plus anciens dau pais, prodes hommes et leana 
[loyaux] et dignes de feiz sushdites chouses; et, entendue 
la pure vérité, nous trouasmes tout ainsi cum li ditz che- 
ualiers et li ditz clercs et 11 dltz borgels et tote lautre gent 
de la ville au dlseent, au affermeent... » [Charte de Gui 
de Luslgnan : Arch. municip,; car tuiaire ou livre rouçé]. Je ne 
donne de cette charte que les emprunts que je lui &is : 
elle a été d'ailleurs publiée par moi [Bull, de la société arch, 
et hist. de la Charente,] 

(2) Dont nous, per nous et per nos hers et per nos 

successors qulptasmes et qulptons 11 dltz chlvaliers, clercs 
et borgels et lautre gent, tote la ville et lors bers et lors 
successors et la vUle melsme de tote manière de Estanc... 
£t si estolt aduenture que nous ou nos hers, ou nos suc- 
cessors, ou nos baillis, ou les lours des ore en auant as- 
seyeoent ou asseyauant a fere estanc de vin ou de bled, 
ou en autre manlesre que nos, per ce tote la gent de la 
vile, chascun en per sey ne lalssast que ne peust vendre 
et achapter dellurement [librement] sans meffairc et sans 
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autoriser à recourir à la force contre des prétentions 
arbitraires, faculté qui ne se trouve mentionnée dans 
aucune charte communale. 

La liberté de vendre et d'acheter fut donc largement 
reconnue ; mais ce ne fut pas la seule satisfaction ac- 
cordée aux habitants de Cognac. Ils réclamaient d'au- 
tres droits, dont ils avaient joui autrefois, et sans les- 
quels la liberté individuelle eût été h la merci du 
pouvoir féodal et de ses représentants. Ils se plaignaient 
de ce que le prévôt et le bailli de Cognac, contraire- 
ment aux anciennes coutumes, ordonnaient des arres- 
tations, emprisonnaient les citoyens, refusaient de leur 
rendre justice quand ils demandaient à se justifier des 
accusations portées contre eux (1). Obligé encore, après 
une enquête, de reconnaître cette violation des droits 
anciens, Gui de Lusignan déclara par la même charte, 
qu'à l'avenir, son bailli et son prévôt ne pourraient 



mesprendre, ne por ceu ne peussent estre contraint en 
nuUe maniesre a gage, ne reençon ne a receuure auscun 
domaige. » [Bull, de la société arch. et hist. de la Charente.] 

(1) Cum li cbiualiers et 11 borgeis et tote lautre gent 

de la vile de Coignac venguissent requérant et plalntis a 
nous de ceu que nostre prevost et nostre bailli de Coignac 
preneent la gent de Coignac et les meneent pris puis que 
ils poent fere dreit, nous a bone feiz apreismes et fëismes 
a prendre, et auoms apris que de ceu que ils preneent la 
gent de la vile, ne estoit dreit ne costume, ainz esteit en- 
contre dreit et encontre raison, dont nous vog^smes et vo- 
loms et otreioms et comandoms, et donoms per nous et 
per noz hers et per noz successors, que nous, ne nostre 
prevost, ne nostre bailli, ne nostre comandenz ne prenget 
ne ne puchet prendre, ne fere prendre, nul home, ne nule 
femede la vile de Coignac...» [Archives municipales : Car^ 
tniaire ou livre rouge,] 



— 102 — 

arrêter personne, homme ou femme habitant la ville, 
à moins qu'ils ne fussent accusés de crimes, dont la 
punition, à raison des quatre cas réservés à la justice 
seigneuriale, entraînait la peine de mort ou la perte 
d'un membre ; encore Vaccusé pourrait-il recouvrer sa 
liberté en fournissant une caution, s'il ne pouvait sur 
le champ prouver son innocence. 

Le texte de cette charte, stipulant dans certains cas 
la liberté des citoyens, offre quelques difficultés dans 
son interprétation. 11 y est dit, au sujet des cas réser- 
vés, que, si l'accusé pouvait se justifier, en présence du 
seigneur ou de son représentant, de deux ou de trois 
des accusations portées contre lui, il devrait être mis 
en liberté ; que, dans le cas contraire, il serait néan* 
moins libre de sa personne, mais en donnant caution, 
en attendant d'autres informations. 

Peutron conclure de là que, hors des quatre cas ré* 
serves, toute arrestation préventive serait défendue, 
privilège qui n'est point inscrit dans nos lois modernes, 
ou qu'un homme accusé à la fois des quatre cas, ce qui 
devait être rare, sinon impossible, s'il se disculpait de 
trois de ces cas, ou de deux seulement, devait être aus- 
sitôt mis en liberté, qu'autrement il pourrait être libre 
sous caution, en attendant qu'on eût informé sur les 
deux autres? Si cette interprétation ne satisfait pas 
pleinement, on pourrait aussi donner cet autre com- 
mentaire du privilège reconnu par Gui de Lusignan (1) : 



(1) .... « Si donc n'esteit por rayson dans quatre dreiz 
per lo queus il, ou elle, oguist deserui a perdre vie ou 
membre, qui ftist manifez et appareissanz en taut manies- 
re que si nous, ou nos hers, ou noz successors, ou 11 bailli 
de la vile, ou nostre comandement quieumque seit, ou fUst 
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— « Si hommes ou femmes sont accusés des crimes 
mentionnés dans les quatre cas, ils ne pourront éviter 
la prison préventive, s'il s'agit du premier ou du qua- 
trième, soit d'homicide ou de trahison, offrant en effet 
plus de gravité que les autres ; mais si l'accusation 
n'est relative qu'à un meurtre ou à un rapt, ou l'ac- 
cusé poui:ra se justifier immédiatement, et alors il sera 
mis en liberté, ou il ne le pourra pas à l'instant, mais 
il n'en obtiendra pas moins sa liberté sous caution » (!]. 
Les quatre cas réservés au roi par une ordonnance de 
Philippe- Auguste de 1190, et sur l'énumération des- 
quels peut s'appuyer une des interprétations ci-dessus, 
qui du reste ne sont pas absolues, étaient l'homicide, 
le meurtre, le rapt et la trahison. Mais il y en avait 
d'autres que s'étaient réservés les seigneurs sur leurs 
domaines ; ainsi, par la famille des Lusignans, dans le 
comté d'Angoulême, l'homicide, le vol, l'oppression des 
femmes par la violence et l'arrestation sur les routes (2). 



asseyouant ou asseyoent sus ceu a prendre, ou preneent 
aulcun ou aulcune de la vile, qui peust fere dreit au dit 
de dous ou de treis, lequeu dreit il sereit tenuz a fere de- 
uant nous, ou deuant nostre comandement, il deit estre 
deliues, ou s'il ne pu et fere dreit, que il se puchet deliu- 
rer par pleige ». [Archives municipales : Cartulairt ou livre 
rouge,] 

(1) C'est à mon honorable et savant ami, M. Emile Albert, 
bâtonnier du barreau de Cognac, que j'emprunte l'intei^ 
prétation de cette partie de cette charte. Qu'il me soit per- 
mis de lui témoigner ici ma reconnaissance pour l'obUgean- 
ce avec laquelle il m'a communiqué plusieurs documents 
inédits recueillis par lui, et pour les conseils qu'il a bien 
voulu me donner. 

(2) Ces quatre droits sont ainsi désignés dans une charte 
de Hugues de Lusiguan, rapportée par feu M. £. Castai- 
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L'ordonnancé de Philippe-Auguste fut une améllc^ 
ration apportée à la liberté individuelle, comme h Texer- 
cicede la vindicte publique. En se réservant, sur tous les 
fiefis relevant de la commune et dans les villes en pos^ 
session de franchises communales, la connaissance de 
certains crimes, ce prince avait placé sa justice au-des- 
sus de toutes les justices seigneuriales, et assurait aussi 
bien la punition des coupables que la liberté des inno- 
cents. En effet, Taccusé pouvait être arrêté, alors môme 
qu'il se retirait dans l'intérêt de sa sécurité hors des li- 
mites de la juridiction seigneuriale où le crime avait été 
commis. Etait-il innocent, persécuté par les agents de 
la féodalité, ceux-ci n'étant pas ses juges, devaient le 
livrer à la justice du roi qui lui donnait plus de ga- 
ranties d'impartialité. 

Au plus fort de l'anarchie féodale, quand les grands 
vassaux de la couronne se partagèrent les lambeaux de 
la royauté carlovingienne, chacun s'était attribué des 
droits de justice haute, moyenne et basse, selon l'impor- 
tance de ses possessions. C'étaient autant de royaumes, 
autant de cours souveraines, où certains crimes pou- 
vaient être impunis, car quand le coupable se réfugiait 
hors des limites de la juridiction, presque toujours il 
se trouvait à l'abri des poursuites de ses juges naturels. 
Il n'en fut plus ainsi quand le haut suzerain, le roi, 
eut fait connaître à ses vassaux qu'à lui seul apparte- 
nait de poursuivre et de punir certains crimes . dans 
toute l'étendue du royaume. La royauté vint ainsi en 

gne: «Exceptis tamen quatuor juribus principalibus,vide- 
licet homicidio, fiirto oppressione mulierum per violen* 
tiam, et infractions strat» publicœ ». [BulL de la iociité 
ûrch. et hist. de la Charente, année 1864. ] 
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aide à la vindicte publique, à laquelle aurait pu sou- 
vent échapper le coupable, en se réfugiant sur les ter- 
res d'un autre seigneur. La charte de Gui de Lusignan 
n'enleva donc rien à la liberté individuelle des habi- 
tants de Cognac : elle assura au contraire la répression 
de crimes qui seraient souvent restés impunis, s'ils n'a- 
vaient été soumis qu'à la justice des seigneurs. 

Avant que lesLusignans fussent seigneurs de Cognac , 
la ville jouissait d'un précieux privilège au profit de 
son commerce. Les marchands ne devaient être cités en 
justice que devant la juridiction du corps de ville ou 
municipalité. Mais depuis quelques années, ce privi- 
lège leur avait été enlevé ; le prévôt et le bailli du sei- 
gneur n'en tenaient plus aucun compte. Cette viola- 
tion des coutumes traditionnelles souleva de vives ré- 
clamations parmi les habitants, chevaliers, varlets, 
gens d'église, bourgeois et manants (1). Gui de Lusi- 
gnan y fit droit après une enquête, en déclarant par la 
même charte, tant pour lui que pour ses successeurs, 
qu'à l'avenir aucun estagier [marchand] ne serait, à 
raison de son commerce, atermé [assigné] en dehors du 
corps de ville (2) composé de prudhommes, dont nous 



(1) « .... Encore cum li ditz chivaliers, clercs et borgeis, 
ei tote l'aultre gent de la vile deist ou deissent que la vile 
de Coignac aveit cayen arrère [naguère] esté franche d'i- 
ceu, que nus estagiers de la ville de Coignac ne fust atermez 
sauf ors dau corps de la vile , dont ils nous requéraient, 
comme h seignor, arreauoir laditte franchise. » [Archives 
municipales : cartuîaire ou livre rouge.] 

(2) «.... Nous enquis sus ceu la pure vérité, aussi cum 
sus les aiQtres artigles dessus ditz, trouuasmes estre ensi 
entérinement [anciennement] et purement cum 11 ditz chi- 
ualiers, clercs et borgeis et laultre gent de la vile au affer- 
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ne connaissons pas le nombre ni le mode d'élection, 
mais qui avaient autrefois dans leur juridiction la 
police des rues, la voierie, le commerce et la garde des 
fortifications de la ville. 

Pour maintenir le privilège des gens de commerce, 
il fut établi dans la charte que si le seigneur, ses bail- 
lis ou le bailli de la ville agissaient contrairement 
aux anciennes coutumes, ils ne pourraient contraindre 
les parties, ni leur faire encourir aucun dommage, à 
moins que l'affaire ne fût portée devant le seigneur lui- 
même, ou devant son représentant, appelé McCior^ dont 
l'autorité primait celle du prévôt. Ce magistrat, ainsi 
désigné, n'aurait-il pas été institué par le seigneur lui- 
môme pour le représenter au corps de ville dont il était 
le chef? On sait que plus tard, le maire, quoique élu 
par les échevins, était nommé par le roi. Existait-il an- 
térieurement à la charte du sire de Cognac, comme 
présidant l'assemblée des prud'hommes ? Il serait per* 
mis de l'affirmer, car dans toutes les villes du moyen 

moyent et au disoyent, dont nous por nos et nos succès- 
sors et por nos hers, lor rendismes et lor donasmes et lor 
otreasmes a ceaux et a lors hers et a lor successors, et en- 
core la lor donoms et la lor ostreyons la dauant dicte fran- 
chise perpetuaument et durablement, et en tau maniesre 
que si nous ou nos hers, ou nos successors, ou nos baillis, 
ou 11 bailli de la vile atenneient ou poseent terme a aulcun 
estagier de la vile fors dau corps de la vile, que nuls ne 
ftist tenu de segre nul terme ou li termes, ne nos succes- 
sors, ne nos baillis de la vile puichant sur ceu aucun con- 
traindre, ne desgager, ne en aultre maniesre domager, si 
nestoit dauant nostre personne dauant nostre certain co- 
mandement que nous laissesoms en nostre luec mayor sus 
li prevost....» [Archives municipales: Cartulaire o\i^ livre 
rouge. ] 
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ftge où existaient des privilèges, il y avait des représen- 
tants des intérêts communs, prud'hommes, échevins ou 
conseillers, consuls, jurés, pairs ou notables, et presque 
toujours un maïor, ou maire, chef de la municipalité, 
et un peu plus tard^ au-dessous de lui, un avocat, un 
procureur, un greffier ou clerc de la commune (1). 

Ce qui prouve encore que la ville avait eu plus an- 
ciennement, et avait encore une administration parti- 
culière faisant son profit de certains privilèges tradi- 
tionnels, c'est qu'il lui fallait pourvoir à certaines dé- 
penses pour lesquelles elle trouvait des ressources dans 
les droits pergus sur les denrées apportées par les étran- 
gers, ou sur celles qui ne faisaient que passer, espèce 
d'octroi dont le produit dut primitivement appartenir 
à la commune, mais qui, après l'établissement de la 
féodalité, passa en tout ou en partie dans les mains des 
seigneurs. Gui de Lusignan, ainsi que le demandaient 
les clercs, les chevaliers, les bourgeois, leur permit de 
se choisir des prud'hommes chargés de recevoir les pro- 
duits de la Mautoste (2}, dont une partie appartiendrait 
à la ville, quand elle en aurait besoin. Le compte des 
recettes et des dépenses devait être établi en présence 
des prud'hommes et du prévôt du seigneur; mais si ce 
dernier, appelé à cet effet, refusait son concours, les pru- 
d'hommes n'en percevaient pas moins l'impôt, comme 
ils pouvaient le supprimer, si la ville n'en avait pas 
besoin (3). Cognac avait donc certains privilèges qui 

(1) V. Ordonnances des Rois^ aux coutumes et constitutions 
communales^ municipales. 

(2) Mautoste^ Maustet : omne tributum quod à transeuntl- 
bus per terras alicujus domini pensitatur. [Ducange : Glass,] 

(3) «....Et encore est assavoir que nous voloms le creis- 
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se rapprochaient beaucoup de ceux des communes du 
moyen âge. Oui de Lusignan en facilita l'exercice par 
des concessions déjà mentionnées et par d'autres ins- 
crites dans la même charte. 

Les hauts barons, quand ils armaient leurs fils 
chevaliers, comme don de joyeux avènement pour le 
jeune noble élevé à cette dignité, exigeaient certains 
impôts des hommes de leurs domaines ; quand ils par- 
taient pour les croisades, leurs vassaux, qui ne pou- 
vaient les suivre , devaient aussi contribuer dans de 
certaines conditions aux frais de ces lointaines expédi- 
tions. Le sire de Cognac, sans qu'on le lui demandât, 
mais s'inspirant de sa propre libéralité, renonça à ces 
privilèges, & toutes coutumes qui seraient une charge 
pour la ville. Comme garantie de ses engagements 
pour lui et pour ses successeurs, protestant d'avance 



sèment et Tamendement de ]a vile de Coignac, à la reques- 
te daus ditz chiualiers et daus ditz clercs et dans ditz 
borgeis, et de tote laïQtre gent de la vile de Coignac, nous 
por nos et por nos hers et por nos successors, de nostre 
libéralité, que ils puchent per eos eslire et pouser daus 
prode hommes de la vile a receiu^ la mautoste de Coig^nac 
ores ou dehores en auant, tant ciun la mautoste i sera, et 
quele soit mise au profict de la vile ; et quant la mautoste 
ne sera mestiers h la vile li prodes hommes de la vile lan 
puchent oster et mestre et torner : quant sera mestiers a 
la vile et que le prevost de la vile soit appelez au conte de 
la recepte et de la mise, et si le prevost ne volèit venir au 
dict conte, que li prodomes de la vile, de ladicte recepte 
et de la dicte mise puchent compter et bailler et firmer 
sans ledict prevost au profict de la vile, et quand ladicte 
maustote ne sera mestiers h la vile, nous voloros que i seit. 
mise ne tenue » [ Archives municipales : Cartulaire ou li- 
vre rouffe.] 
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contre c( toute exception de fait et de tricherie » il fit 
apposer son sceau sur cette charte, donnée dans le mois 
de mai de l'année 1262 (1). 

Telles furent les franchises renouvelées ou octroyées 
par cet acte solennel dont l'importance historique, 
aussi bien au point de vue général qu'au point de vue 
local, mérite d'être remarquée, et qui réglait les droits 
réciproques des seigneurs et des vassaux. Les coutumes 
reconnues et transformées en loi écrite remplaçaient 
l'arbitraire et faisaient revivre les anciennes franchises. 
Les habitants de Cognac devancèrent de plus d'un siècle 
ceux d'Angoulême qui n'eurent le titre de bourgeois 
[Buryenses Bnglmé] qu'à la fin du XIV* siècle, et qui. 



(1) .... Nous audauanz dicts cbiualiers et ausdictz clercs 
et ausdictz borgeis, por nos et por nos hers et por nos 
successors a eaus et a lors hers et a lors successors auoms 
promis a bonne fei, et a tenir, et a garder bien et léaument, 
et que en contre ne veudroms, ne aultre por nous, ne per 
nom de nous en niQ temps, et en icest nostre &ict, nous 
en auoms renoncie et renoncioms por nos et por nos hers, 
et por nos successors, a chascimpersei et a totz ensemble a 
tote excepcion de fkict et de tricherie et a aultre excepcion, 
et a tote condicion, et a tout establissement, et a totes cous- 
tumes et a touz preuileges de croix prise, a prendre, et a 
tout bénéfice et a tote ayde qui noiis peust ayer contre les 
dictz, ne contre la ténor de ceste chartre en touz ses arti- 
gles, et en chascun per sei, ait durable fermeté ; nous por 
nos, et por nos hers et por nos successors, en auoms doné 
ausditz cbiualiers et ausditz clercs, et ausditz borgeis et a 
tote Faultre gent de la vile dessus dicte, et a lors hers et 
a lors successors durablement ceste présente chartre scee- 
lee de nostre seau en tesmoigne de vérité. Ceu fùst fidct 
lan de Lincamacion Isu-Cbrist m. ce et saissante dans en 
mois de may. » [Arch. municip.: Cartulaire ou Livre rouçe.] 
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jusqu'à cette époque, étaient désignés ainsi, eivet (1). 
Précieuse comme document pour l'histoire des commu- 
nes, cette charte ne Test pas moins par la forme, car 
elle nous apprend qu'au Xin® siècle, on parlait dans 
le pays un idiome de transition, formé d'éléments em- 
pruntés à la langue romane et à la langue d'oil. 

Comment les habitants de Cognac usèrent-ils de ces 
privilèges T dans quelles proportions la vie politique se 
transforma-t-elle, et quelles formes prit l'administra- 
tion ? Quoique le nom de Commune [eommtmio], si mal 
sonnant pour les seigneurs du XIIP siècle, parce qu'il 
rappelle des restrictions apportées à leurs droits de suze- 
rains, ne se trouve pas dans cette charte, elle n'en con- 
tient pas moins les premiers éléments du régime munici- 
pal (2). L'application qu'on en fit dut emprunter beau- 
coup à ce qui existait antérieurement ou à la même 
époque dans d'autres villes : à Saintes encore en posses- 
sion de plusieurs des formes de l'ancien municipe ro- 
main, h Angoulême et dans les autres villes voisines, 
qui avaient depuis longtemps leur communauté indé- 
pendante de la puissance féodale. Les souvenirs tradi- 
tionnels, invoqués par les habitants de Cognac contre 
les prétentions du seigneur, constatés par des enquêtes, 
sont les seules preuves qui nous restent d'un droit mu- 
nicipal antérieur à la grande révolution du XIII® siècle, 
mais dont nous ne pouvons déterminer exactement les 
divers modes par des documents écrits et primordiaux. 

La noblesse et le clergé s'étaient associés à une classe 
qui ne venait que de naître à la vie politique, à la 



(1) Archiv. départementales : CartuL de Saint-Cyhard. 

(2) Guibert, abbas, de sud vitâ. 
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bourgeoisie, parce qu'ils avaient aussi des intérêts de 
fortune à sauvegarder, et qu'il importait que l'autorité 
du suzerain ne fût pas absolue. En effet, si celui«ci 
avait eu la faculté de vendre à son profit le blé et le 
vin, comment le clergé, devenu propriétaire par les 
terres qu'il tenait de la piété des fidèles, comme les 
possesseurs de fiefs nobles l'étaient déjà par l'institution 
même de la féodalité, aurait-il pu tirer parti des rede* 
vances prélevées sur ses domaines T Les vassaux du sei- 
gneur de Cognac, et ceux qui relevaient plus immédia- 
tement du comté d'Angoulême étaient aussi intéressés 
à réclamer contre les prétentions de Gui de Lusignan. 
Plusieurs d'entre eux attachés au service de leur suze- 
rain, obligés de le suivre à la guerre, surtout aux croi- 
sades, avaient vu diminuer leur fortune, soit par des 
aliénations volontaires, soit par les empiétements de 
leurs voisins : l'un d'eux, Hélie de Chasielrieux, che- 
valier de Cognac, d'une famille déjà ancienne, dont un 
des membres avait institué, en 1191, la confrérie de 
Saint-Nicolas dans l'église de SaintrLéger (1), possé- 
dait des rentes seigneuriales sur les terres de Roissac, 
de Gensacet de Marville, en communauté avec Vivien, 
seigneur de Barbezieux qui, lui étant supérieur dans 
la hiérarchie féodale, usait souvent de son autorité pour 
se faire la part du lion. Le faible recourut à un plus 
puissant. Il fit un échange avec Gui de Lusignan, lui 
céda sa rente de soixante-quatre setiers et un boisseau 
de tout blé, et reçut en compensation à perpétuité une 
partie des rentes en nature et en argent que le sire de 
Cognac percevait sur des prairies situées le long du Né 

(1) Arch. municip.: Fmis de SainU-Léçêr. 
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et dans rtle-Marteau (1), et une autre rente annuelle de 
neuf setiers de blé k prendre sur le minagre de Cog^nac. 
Dans cet arrangement Oui s'interdisait, à partir de 
la fête de Saint Jean-Baptiste, de rien prélever du mi- 
nage, avant que Hélie de Chastelrieux fût désintéressé, 
mais à condition qu'il se reconnaîtrait son homme-lige 
pour tout ce qu'il tenait dans la cMtellenie de Merpins. 
Cet accord, fait en présence de Ponce, doyen de Téglise 
de Saintes [mai 1274], prouve que le vassal et le suze- 
rain se défiaient Tun de l'autre. 11 fut convenu qu'à 
chaque marché le blé levé sur le minage serait ren. 
fermé dans des coffres dont chacun aurait une clef par- 
ticulière. Quant aux droits que pouvait réclamer Hélie 
de Chastelrieux sur les terres de Roissac, de Gensac et 
de Marville, et que lui contestait le seigneur de $ar- 
bezieux. Gui de Lusignan devait lui en tenir compte 
pour un quart, quand la difficulté aurait été jugée, 
mais après déduction des frais de justice et des honorai- 
res des avocats (2). 

Les fondateurs du prieuré de Saint-Léger et leurs 
successeurs avaient reconnu aux religieux une juridic- 
tion [amnem viea/riam] sur toutes les terres et maisons 
données à titre d'aumônes, aussi ceux-ci s'étaient-ils 
associés aux réclamations des chevaliers et des bour- 
geois contre les prétentions du sire de Cognac. C'était 
un moyen d'affirmer leurs droits sur leurs dépendances 
et sur leurs hommes. Mais, vingt ans après la charte de 
1262, cet état de de choses avait bien changé ; par suite 
des empiétements des agents de Gui de Lusignan, 

(1) Vaste prairie dans la commune de Merpins. 

(2) Pièces justificatives, n® iv. 
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Bt peut-Atre aussi parce que les hommes de leur juri- 
diction cherchaient à s'y soustraire; les moines n'exer- 
çaient plus librement les privilèges attachés à la juridic- 
tion claustrale. Le prieur réclama en faveur de ses droits 
méconnus. Gui, par une charte du 12 février 1282, 
donnée h frère Geoifroi et à ses moines, reconnut que 
le prieuré aurait tout pouvoir de posséder librement 
dans les flefsetarriëre-flefs de la seigneurie de Cognac, 
font ce qu'il avait reçu de personnes nobles ou non 
nobles, à titre de donation, d'acquisitions ou de déléga- 
tions ; que les religieux, dans toutes leurs possessions 
situées en dedans et en dehors de la ville, pourraient 
faire dcorner par leurs agents assignation à comparaî- 
tre devant leur juge, fermer à volonté les portes de 
Tencelnte du Bourg-du-Prieur, y transporter les choses 
saisies à raison de leur juridiction, ordonner des arres- 
tations, mettre paille ou brandons, et user de tous au- 
tres droits, sauf de ceux qui dépendraient de la haute 
justice du suzeraii^. Ainsi fut clairement définie, en fa- 
veur du prieuré, une juridiction de basse et moyenne 
justice (1). 

Tous les vassaux de la ch&tellenie de Cognac n'a^ 
valent pas pour les établissements religieux le même 
respect que leur suzerain. Quelques-uns, regrettant les 
concessions faites par leurs ancêtres aux abbayes, aux 
prieurés ou aux églises situées sur leurs terres, cher- 
chaient à les reprendre, ou troublaient les religieux 
dans Vexercice de leurs droits. La seigneurie de Boui^- 
Charente, du temps de Gui de Lusignan, avait un sei- 
gneur nommé OUivier, qui eut de graves contestations 

(1) Pièces justificatives, n" v. 

1 8 
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avec Thomas, prieur de Bouteville, de qui dépendait 
l'église. Pour enlever à celui-ci une partie de ses reve- 
nus, il avait fait construire, dans Tenceinle de son châ- 
teau, une chapelle fréquentée par un grand nombre de 
fidèles qui, avec leurs prières, y apportaient leurs offran- 
des. Le prieur et les religieux de Bouteville en prirent 
occasion pour réclamer d'OUivier trente-deux sous de 
rente qui leur avaient été assignés autrefois sur sa 
seigneurie de Bourg, et la destruction d'un moulin 
nouvellement construit près du leur, appelé le Moulin- 
de-FÉglise, parce que le premier retenait Teau du se- 
cond. Us demandaient aussi qu'il leur fût tenu compte 
d*un sixième, équivalent h deux setiers de blé, pour la 
rente annuelle qu'ils percevaient anciennement sur un 
autre moulin, situé près de la maison d'un nommé Ber- 
trand. 

Le seigneur repoussait ces prétentions, mais après de 
longues contestations, il accepta un arrangement par 
lequel il reconnut que les prêtres qui desservaient la 
chapelle du château, seraient présentés par lui à la no- 
mination du prieur de Bouteville, et qu'avant d'être ins- 
titués, il promettraient par serment de faire compte à 
celui-ci, ou au recteur de l'église de Bourg, de toutes 
les offrandes faites à l'avenir dans leur chapelle, ou en 
quelque lieu que ce fût de la paroisse ; mais que si ces 
prêtres, ou l'un d'eux, assistaient comme célébrants à 
un enterrement, ou à un service de huitaine dans la 
grande église de Bourg, les offrandes leur appartien- 
draient, de même que les legs qui leur seraient faits 
par ceux qui mourraient dans la paroisse, sauf tout pré- 
judice porté au prieur. A ces conditions, les religieux 
de Bouteville s'engagèrent à accepter les prêtres pré- 
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sentes pour le service de la chapelle du château, pourvu 
toutefois que le seigneur demeurât responsable envers 
eux du montant des offrandes, dans le cas où ceux-ci, 
par fraude ou autrement, se les attribueraient. De plus, 
Ollivier se reconnut débiteur de la rente de trente-deux 
sous léguée par ses prédécesseurs, et dont vingt sous 
devaient être employés à Tentretien, nuit et jour, de 
deux lamt)es devant Tautel de SaintJean Tévangéliste, 
patron de Téglise de Saint-Etienne, et cinq sous pour 
deux cierges allumés durant la messe devant le Saint- 
Sacrement (1). Le reste devait appartenir au prieur et 
au chapelain. Quant aux réclamations au sujet du mou- 
lin nouvellement établi, dont le prieur de Bouteville 
demandait la destruction pour le préjudice causé à ce- 
lui de réglise, Ollivier pour le conserver s'engagea à 
payer annuellement une rente de vingt sous le jour de 
Noël, et hypothéqua, en garantie de son engagement, 
les redevances qui lui étaient dues sur les prés de Gra- 
ves [de Oraverio], tenus en fiefe par les sergiers de 
Biars (2), et sur un autre appelé, le pré de la Eonze. 
Quant à la chapelle du château, il ne la conserva qu'à 
condition que lui et ses successeurs seraient tenus, aux 
cinq grandes fêtes annuelles, d'assister à la messe dans 
l'église paroissiale. L'acte réglant ces conventions re- 

(1) Il y avait alors à BoTirg un petit prieuré où vivaient 
trois religieux et dont l'église était dédiée h Saint Etienne 
[Sf. Stephanus de Bwrgo Carantonis], et une cure dont Tautel 
était sous Tinvocation de Saint Jean-Baptiste. L'église qui 
existe encore est antérieure au xii^ siècle. A l'aide de la 
charte ici analysée on a l'étude complète de la topographie 
de Bourg-Charente au xiii® siècle. Cette localité est une 
des plus agréablement situées de l'arrondissement. 

(2) Village de la commune de Segonzac. 
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eut, en signe d'authenticité, les sceaux de l'abbé de Sa- 
vigny, de Pierre Baud, doyen de Téglise de Saintes, du 
prieur de Bouteville et celui du prieuré [mars 1264 (1). 
Geoffroi de Lusignan, seigneur de Jamac, ne fut pas 
aussi désintéressé : malgré la renonciation d'Aymar 
Taillefer, son aïeul, en faveur de l'abbaye de Bassac, il 
eut souvent de graves différends avec les religieux, au 
sujet de la baute et basse justice de l'abbé sur le bourg 
de Bassac : il n'y renonga que par l'intervention de 
Gérard II de Condom, archevêifuede Bordeaux, mais en 
se réservant toutefois la garde francbe due à son chft- 
teau de Jamac par les vilains du bourg de Bassac, et 
môme par les moines qui, pour en être exempts, s'en- 
gagèrent à lui payer une rente de huit livres (2). 

Ce que nous savons des dernières années de la vie de 
Oui de Lusignan nous le montre pacifique à l'égard de 
ses voisins, libéral envers ses sujets au point de renon- 
cer pour eux à une partie de son autorité, dévoué au 
clergé, surtout aux religieux du prieuré de Saint-Lé- 
ger. Il avait fondé en dehors de l'enceinte de la ville le 
couvent des Gordeliers dont il ne reste plus rien, ni 
comme vestiges des anciennes constructions, ni comme 
annales. Les registres des paroisses témoignent seuls 
de la persistance de cet ordre religieux jusqu'au XVIII' 
siècle (3). 

Le sire de Cognac, comme on l'a déjà vu, était allé 



(1) Pièces justifie, n^ vi. 

(2) Charte du 11 octobre 1273 [Ext. du CarM. de V(May$ 
de Batsae], Ce Cartulaire ne se retrouve plus. 

(3) Ce couvbnt occupait un assez vaste emplacement sur 
lequel s'élèvent aujourd'hui les maisons en &ce de la place 
de Beaulieu. 
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en Ângleierre au secours de son frèf e Henri III, mais 
il en était revenu sans avoir pu rien faire pour la 
royauté des Plantagenetç. Henri III, dans les dernières 
années de sa vie, n'en récompensa pas moins ses servi- 
ces en lui donnant plusieurs gronàB privilèges dans 
nie d'Oleron, mais à condition qu'un jour les chfttelle- 
nies de Cognac, de Merpins et d'Ârchiac passeraient à 
Edouard P', son fils et son héritier présomptif. Qui, qui 
n'avait paa d'en&uit^ se prêiartril de bonne grftce à cette 
convention ? Eut-il à cette occasion quelques différends 
avec son frère ? Quoi qu'il en soit, nous savots qu'aussi- 
tôt l'avènement d'Edouard au trône d'Angleterre, il lui 
écrivit pour lui demander pardon, s'il avait offensé son 
père dans quelques circonstances. Sa lettre, écrite vers 
1280, sans énoncer les griefs qu'on pouvait avoir contre 
lui, prouve bien qu'il avait des reproches à se faire (1). 
Par son testament, écrit en langue vulgaire, le jour 
de la ftie de Saint Luc, évangéllste (2]« il consacra la 
plus grande partie de ses revenus h des legs pieux. 
Quoique le temps des croisades fût passé « les deseen- 
dants des compagnons de Godefroy de Bouillon n'oor 
bliaient pas la Terre-Sainte. Gui donnait aux tem- 
pliers de La Rochelle mille cinq cents livres pour les 
chevaliers et leurs hommes d'armes qui iraient com- 
battre les infidèles sous les ordres du GrandrMattre* 
Cent cinquante livres prises sur la somme principale, 
chaque année, devaient être employées au même usage. 
Les églises et les établissements religieux fondés ou 
enrichis par sa famille, enx&dX aussi une large part à 



(1) Pièces justificatives n^ vii. 

(2) Pièces justificatives n" viii. 
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ses libéralités. Il donna à l'abbaye de Valence, (1) où il 
voulait être enterré près de son père, douze livres de 
rente pour le service d'une chapellenie où l'un des reli- 
^eux devait prier pour lui ; à l'abbaye de Bonnevaux (2), 
cent trente sous, tant pour lui qu'en paiement d'une 
dette contractée par sa mère ; à celles du Pin (3), du Cbâ- 
telars (4), des Houreaux (5), des Âlleus (6), de Fontaine- 
le-Gomte (7), de la Béale (8) et de Qandori, chacune 
trente sous de rente ; la même so^ime aux nonains de 
la Oficonnière (9) ; vingt sous aux abbayes des Aluez, 
au diocèse de Saintes, de la Lande et de Bonneuil. Les 
établissements religieux de Cognac ne furent point ou- 
bliés ; il donnait trente sous à l'aumônerie de Saint- 
Jacques du faubourg ; vingt sous à la chapelle de Co- 
gnac ; vingt livres une fois payées à sire Geoffroy de 

(1) L'abbaye de Valence [B, M. de VàUntia], de Tordre de 
Citeaux, avait été fondée en 1290, par Gui de Lusignan, 
comte de la Marche et d'Angouléme. Elle est située en 
Poitou, près de Couhé. 

(2) De l'ordre de Citeaux, fondée en 1120 par Hugues-Ie- 
Brun de Lusignan et Saraoène, sa femme. [QaU, OkrisL 
T. n. p. 160.] 

(3) Du Pin, [B. M. de Pinm ] de l'ordre de Citeaux, fondée 
vers 1120, au diocèse de Poitiers. 

(4) C'était dans les derniers temps un simple prieuré, 
dont il existe encore quelques ruines, dans la commune 
de Cherve&Ohàtelars, canton de Montembœuf. [V. ma Oéo- 
graphie de la CharetUe .] 

(5) Saneta Maria de Morellis, de Tordre de Saint-Benoit. 

(6) Fondée vers 1120 par Giraud de Sale [de Sala.] . 

(7) De Tordre de Saint-Augustin [B. F. M. ], fondée vers 
1184. 

(8) S. M. Refaits, ordre de Saint-Augustin. 

(9) Petite abbaye de femmes dans le canton de Montem- 
bœuf, [Charente]. 
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Lyvray, le chapelain, qui choierait aussi parmi les 
plus beaux ornements de la chapelle du château, 
dont il n'exceptait qu'une croix d'argent et un calice 
réservés aux frères-mineurs de la vUle ; et dix sous de 
rente au chapelain de Saint-Léger. Chaque abbaye, 
église ou prieuré devait avoir en outre dix sous pour 
faire son anniversaire. Il ordonnait expressément & 
ses exécuteurs testamentaires de compter à perpé- 
tuité cinq sous par semaine pour la nourriture des 
religieux du couvent des Cordeliers, et de fournir un 
habit à chacun. Cette dépense devait être prise sur les 
revenus du port Saunier. Il consacrait aussi mille li- 
vres à secourir les familles nécessiteuses et à doter les 
filles pauvres des ch&tellenies de Cognac, de Merpins 
etd'Archiac. 

Comme tous les barons de ce temps, Gui de Lusi- 
gnan avait une petite cour composée de chevaliers, 
toujours prêts à le suivre à la guerre, et d'autres plus 
particulièrement attachés à sa personne dans l'intérieur 
du château ; des clercs pour écrire ses chartes, des 
prêtres desservant sa chapelle, des bourgeois remplis* 
sant des fonctions subalternes ; il donna à tous des 
gages de sa reconnaissance : — <x à sire OuUlaume 
Odoyn, mon chevalier, trente livres une fois payées; à 
Rampnolet , de Jamac, quinze livres ; à André [lou favr 
c(m%i€T\ chargé de dresser pour ses chasses des oiseaux 
de proie, quinze livres , et à Aymeri, son frère, dix 
livres ; à Berteau, l'oiseleur [louUor], cent sous ; à Este- 
ven, son cuisinier [cuee], quinze livres ; à Symonet, le 
bouteiller [de la BotjfUerié], quinze livres ; à Guillot, de 
la chambre, dix livres ; h Jean Langles, valet de cham- 
bre, dix livres ; h sire Raymond de Saint-Martin, son 
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chevalier, trente livres Une foie payées. 

Excepté pour son principal légataire Hugues XIII de 
Lusignan, comte de la Harche et d' Angouléme, à qui 
U léguait les seigneuries de Oognac, de MeriMins et 
d'Àrchiac, il fût peu généreux pour ses autres parents, 
car il ne donna que cent sous de rente à Oui, son fMra, 
religieux de Tordre des frères-mineurs, pour lui ache- 
ter « ses vestures et por ses autres besoins. » Ses 
exécuteurs testamentaires furent révdque de Saintes (1); 
Gautier, évoque de Poitiers ; Gui de la Marche et Oui, 
vicomte de Thouars, ses neveux ; frère Guillaume du 
Liège, commandeur des Templiers de La BocheUe ; 
GeoflSroi d' Archiac, chanoine de Saintes qui remplaça 
Pierre YI sur le siège de Saint-Eutrope ; Pierre Bre- 
mond, châtelain de Cognac et Bernard, neveu de ce- 
lui-ci. A. côté du sceau du testateur furent apposés ceux 
de Hugues-le-Blrun, comte d'Angoulême, de Gui de 
Lusignan, seigneur de Couhé ,' et de quelques autres 
personnages remarquables (2). Rappelant qu'auttefois 
il avait promis de faire Edoimrd P', roi d'Angleterre 
son héritier, pour les concessiens qui lui avaient été 
fiâtes dans l'Ue d'Oleron, il demanda que cet engage- 
ment fût regardé comme nul, parle motif que Henri m 
et son fils n'auraient pas tenu letttts engagements en* 
vers lui. 

(1) Pierre VI, dont nous ignorons le nom de fiimille, esft 
placé le 43°** dans la liste des évèques de Saintes. H avatt 
remplacé Geoffiroi de Saint'® riçon vers 1281. [Gall. christ. : 
Ectluia MnUùneiu.] 

(2) Ce testament, dont Tidiôme diffère un peu de celui de 
la charte de 1282, parce qu*il fut sans doute écrit par un 
autre clerc, porte huitsoeaux en cire : les uns sont intacts, 
los autres endommagés. [Arch. mpér,^ carton SHK), n^ 19.] 
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Les grands vassaux, pour être illustres, n'en étefeBt 
pas moins ambitieux d'augmenter leurs ressources ; 
souvent pleins de gloire et vides d'argent, ils battaient 
monnaie pour entretenir leurs meutes, pour solder 
toute une valetaille anoblie par eux, pour suffire aux 
dépenses de leura festins, aux caprices de leurs courtisa- 
nes. Si Oui de Lusignan se montra moins ambitieux, 
il eut cependant quelques velléités d'exiger de ses vas- 
saux certains droits tombés en désuétude. Il fit citer 
devant sa cour de justice les habitants de la paroisse 
de Salles, prétendant qu'ils étaient tenus de faire 
moudre leur blé à ses moulins, et non ailleurs ; qu'ils 
lui devaient un péage pour toutes les denrées prove- 
nant de leurs terres, quand on les transportait pour 
être vendues hors de la chfttellenie de Cognac. Il leur 
déniait aussi un droit, dont ils étaient en possession 
depuis très-longtemps, celui de faire paître leurs trou- 
peaux sur les bords du Né, depuis SaintrFort jusqu'à 
Merpins. Ceux-ci, invoquant les anciens usages, refu- 
saient de se soumettre au péage, h moins que leurs den- 
rées ne fussent exportées dans le temps at le seigneur 
lui-»mème pouvait les acheter, et prétendaient con- 
server leurs droits de vaine pâture, moyennant certains 
devoirs envers lui. Oui de Lusignan, après une en- 
quête et un jugement rendu par sa cour, fit droit à ces 
prétentions en y apportant certaines modifications par 
suite desquelles les habitants de la paroisse de Salles 
durent être soumis au péage pour les denrées qu'ils 
vendraient ou achèteraient un an après la récolte en 
dehors de la chfttellenie de Merpins. Leurs troupeaux 
pouvaient aussi pattre sur les bords du I7é, mais seule- 
ment depuis Angles jusqu'aux moulins de Gimeux , k 
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condition qu'eux-mêmes et leurs bêtes de somme se- 
raient à la disposition du seigneur de Cognac, quand 
ils en seraient requis, toutes les fois que celui-ci ferait 
réédifier ou réparer son ch&teau, en vue d'une guerre 
contre laquelle il voudrait se prémunir (1). Ce privi- 
lège était déjà compris dans les devoirs roturiers aux- 
quels étaient assujettis tous les domaines situés dans le 
ressort de la Ch&tellenie, quand ils n'étaient pas tenus 
noblement (2). 

L'abbaye de Chfttres, pour ajouter encore h ses riches- 
ses, ne recourut pas en vain à la protection du sire de 
Cognac; Guillaume Quérin, bourgeois de Cognac, 
après avoir institué son fils héritier de tous ses biens, 
lui avait substitué le fils de celui-ci, alors moine dans 
Tabbaye, dans le cas où le père mourrait sans autre 
en£Ant, ce qui arriva. Le moine, héritier universel, con- 
tinuant de vivre parmi ses frères, voulait laisser cet 
héritage à sa communauté, mais il lui fallait l'appro- 
bation du seigneur de la juridiction duquel relevaient 
ses immeubles. Qui de Lusignan, par une charte du 
12 juillet 1283, considérant qu'il devait « sauver son 
Ame et celles de ses parents, » consentit à ce que l'ab- 
baye devint propriétaire h perpétuité de la fortune du 
moine, consistant en revenus sur le port Saunier, en 
prairies, vignes et terres ; et sauf les devoirs qui lui 
étaient dûs comme suzerain, il promit pour lui et pour 



(1) .... «quando nos, vel successores nostros contingeret 
castrum nostrum de Compniaco reedificare vel emendare 
pro aliqua guerra tantum modo, dicti homines pro explec- 
tamento dictarum riperiarum.... » [Pièces justi/ic, n^ ix.] 

(2) Vigier : Oimmentaires iur la cautwme ^Ançoulime, p. 84. 
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ses successeurs de ne jamais troubler Tabbaye, et de 
la protéger envers et contre tous (1). 

Le prieuré de Cognac, dont il avait déjà reconnu les 
privilèges, reçut encore de lui, la même année, une 
nouvelle charte confirmant sa juridiction moyenne et 
basse, et qui le maintenait en possession du four [ Cliâih 
num] donnéf aux religieux au XP siècle, des droits de 
pèche sur la Charente, et de tout ce qpi'il tenait de la 
libéralité des anciens seigneurs (2). 

Les héritiers d'Isabelle de Taillefer eurent toujours 
après elle des relations amicales avec la famille royale 
d'Angleterre. Pouvaient-ils oublier en effet les liens du 
sang qui les unissaient, l'alliance formée entre eux et 
les Plantagenets, quand il s'était agi d'affaiblir la 
royauté capétienne dans la personne de saint Louis et 
de sa mère ? Edouard P', comptant encore sur la pro- 
messe de Gui de Lusignan de lui laisser ses seigneu- 
ries, lui permit par ses lettres du 27 février 1285 [N. 
st. 1286], d'affermer pour cinq ans toutes les propriétés 
qu'on lui avait cédées dans l'Ile d'Oleron et d'en perce- 



(1) Pièces justificatives, n» x. 

(2) Litterœ Guidonis de Leziniaco, comitis Marchiœ et 
Engolismœ, quibus dat priori et monachis S. Leodegaril 
de Cosniaco mediam et bassam justitiam in oppido S. Leo- 
degaril, Clibanum et piscationem inCarantone fluvio, alia- 
que nonnulla qusB recensent ejusdem Guidonis litter» datœ 
anno m. ce. lxxxiii. [Mss. de Dom Estiennot : As^. Bened., 
t» diaeesi SàiitcUm.^ p. 436.] Le savant Bénédictin qui nous 
ftdt connaître cette charte, mais non le texte, l'attribue à 
Gui de Lusignan, comte de la Marche et d*Angoulôme. 
C'est une erreur, car il n'y avait point en 1283 de comte 
d'Angouléme de ce nom. Evidemment il fttut l'attribuer à 
Gui, seigneur de Cognac. 
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voir les revenuB (1). Aussi le vieux sire de Cognac, 
dans les dernières années de sa vie, soumeitaiUl aux 
décisions d'Edouard, son neveu> tout ce qui concernait 
sa famille. Ainsi, (piand il fut question du mariage de 
sa propre nièce, il voulut que le prétendant, Jean de 
Yecy, chevalier, allât lui demander son consentement; 
il le chargea d'une lettre par laquelle il demandait au 
jeune roi de lui faire savoir comment il pourrait lui 
prouver son amitié et son dévouement, mais qu'il ne 
pouvait se rendre auprès de lui, parce qu'il était alors 
gravement malade (2). 

Bn prévision de sa mort prochaine, qui arriva dans 
les derniers mois de l'année 1288, il fit un second tes- 
tam^Qt, rédigé en latin, oii Ton remarque quelques 
changement à ses premières dispositions, et par lequel 

<1) Bex omnibus ad quos litter» pervenerint, salutem. 
Sciatis quod« a festo Pascha [iS mars 43t8S\ anno regni nos- 
tri quarto decimo, usque ad ûnem quinque annorum pro- 
ximo sequentium completorum, dedimus licenciam Gui- 
doni de Leziniaco patruo nostro, terras et tenementa sua 
que habet in insula nostra Oleronis ad fermam dimittendi 
quibuscTunque voluerit. » [Ex. Botulis Vasconiœ^ awni xrv 
Edwardi 1, ap. coUecL Breçuiffni/, T. xiv, P 49.] 

(2) .... Item sciatis me, domine Rarissime, quasi in bono 
statu, in taU tamen statu quod cotidie sum in manibus 
et dangerio phisicorum ; et per Deum, domine Ka ri ssim a , 
supplice in quantum possum ExeeUende vestre etspel non 
modice quam in vos babeo et espero quoque, si aliquid 
vobis placuerit quod habere aut modo aliquo B»odo îàùem 
poBSim, mihi si placet, procul dubio significatis quantuA 
pre oeteris viventibus paratus sum parère vestie in omni- 
bus voluntati. Valeatbene et diu vestra miôestas r^gia ni 
statu prospero et honesto. » [Bœ BmuUlUs t» Twrre i£««Am., 
no 7, ap. eollect. Breguipmp, T. lxv, f> 288.] Bréqui^y veut 
que cette charte soit antérieure à 1288. 



V 



— 125 — 

\ 

il légaa à Hugiie»-le-Bran, son neveu, comte o^ngou- 
lême, les seigneuries de Cognac, de Herpins ei^d'Ar- 
chiac. Comme quelipie temps auparavant il avait dé- 
posé entre les mains de Tévêque de Saintes une lettre 
revêtue de son sceau, par Ia<iuelle il demandait d'être 
enterré devant le grand autel de l'église du couvent 
des Cordeliers de Cognac, ou h droite, ei cela conve- 
nait mieux à ses exécuteurs testamentaires ; pour assu- 
rer l'exécution de cette disposition contraire à celle du 
premier testament, il déclara révoquer tout codicile à 
ce sujet» sur lequel ne se trouveraient pas les sceaux 
du comte d'Angoulême et du Père Qardien des Frères- 
Mineurs de Cognac. Toujours occupé de la Terre- 
Sainte qui lui rappelait les plus belles années de sa 
jeunesse, il demanda que cinquante livres prises sur sa 
succession fussent employées h y envoyer autant de 
guerriers qu'on pourrait s'en procurer avec cette 
somme, et que si Hugues-le-Brun, son principal héri- 
tier, conduisait . lui-même une armée en Palestine, il 
profiterait de cette disposition pour augmenter le nom- 
bre de ses compagnons ; que, dans le cas contraire, cet 
argent serait donné èi celui de ses parents qui irait ou- 
tre-mer, principalement à Hugues de Lusignan, fils de 
Geoffroy de Lusignan, alors seigneur de Couhé. Le 
couvent des Cordeliers fut, comme il l'avait été déjà, 
l'objet de sa munificence : outre la rente de trente-six 
sous destinée d'abord & l'achat de tuniques pour les 
religieux, il donna encore vingt sous à prendre sur le 
port Saunier, dix sous par semaine pour la nourriture 
de chacun, et h la communauté sa croix et son calice 
d'argent, plus cent livres, provenant de la succession 
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d'Âdémar, son firère (1), qui devaient être employées à 
ragrrandissement de Téglise et à Tomementation de son 
tombeau. Le prêtre, chargé du service de la chapelle 
de la Vierge dans l'église de Saint-Léger, recevait dix 
livres pour faire les frais de son anniversaire. Les mille 
livres, destinées par le premier testament à marier les 
filles pauvres, furent maintenues jus(iu'à concurrence 
de cent livres pour doter une des filles de Bernard de 
Bremond, son clerc [2), et de ce qui serait nécessaire 
pour dédommager les habitants de ses terres des pertes 
qu'il leur aurait fait éprouver. Toutes les églises pa- 
roissiales des trois ch&tellenies, excepté celle de Co- 
gnac, recevaient une rente de deux sous. 
Ce testament dont nous ne donnons les dispositions 



(1) Aimar ou Adémar, fils de Jean-sans-Terre et d'Isa- 
belle de Taillefer, fut évéque de Winchester, n mourut à 
Paris, en 1261. [Math. Paru; édit. de Paris, 1644, pp. 491 et 
suiv.] 

(2) Volo ecciam quod de predictis mille libris una filia- 
rum Bemardi Bermundi, clerici mei, de qua ipse Bemar- 
dus maluerit, pro suo maritagio habeat centum libras. » 
Clerieui désigne quelquefois im homme d*église, un reli- 
gieux, mais souvent aussi un simple laïque au service du 
seigneur et chargé d'écrire ses cbartes. [V. Ducange : çloss.] 
Bernard de Bremond, devenu veuf, pouvait bien être prêtre 
à cette époque, c'est ce que semble indiquer son sceau ec- 
clésiastique, c'est-à-dire de forme ogivale particulière à l'é- 
glise de Saintes, et qui représente un religieux à genoux 
aux pieds de la Vierge tenant l'enfant Jésus dans ses bras, 
avec cette légende: S. f BERNARDI BBRMONDl» Le sceau 
de Pierre de Bremond est rond : il porte une fleur de lis 
fleuronnée avec cette légende : S. f PETRI BERMONDI ». 
[Douét d'Arcq: Recueil de Sigillographie'], Ce ne flit que 
vers 1330 que Yaigle à deux têtes fût le signe héraldique des 
armes de la fomille de Bremond. 
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qu'autant qu'elles diffèrent de celles du premier, insti- 
tuait comme exécuteurs des volontés du testateur l'évê- 
que de Saintes, Gui de la Marche, le gardien du cou- 
vent des Cordeliers de Cognac, Bernard de Bremond et 
un autre clerc, attaché aussi à sa personne, nommé 
Raymond de Montboyer [de Monte Boery], qui tous 
avaient tellement la confiance du mourant qu'il leur 
laissait la faculté de modifier ses dispositions, s'ils le ju- 
geaient utile au salut de son ftme (1). Il mourut peu de 
temps après et fut enterré, comme il l'avait demandé, 
en habit de moine, dans l'église du couvent des Corde- 
liers (2}. La ville n'a gardé aucun souvenir de sa 
tombe; le temps et les hommes ont tout jeté au vent, 
sans respect pour celui dont les concessions furent h 
Cognac les premières conditions du régime municipal, 
qui, quoique antérieur, ne reposait avant lui sur au- 
cun document écrit. 

Les seigneuries de Cognac, de Merpins et d'Archiac, 
passèrent après lui à Hugues XIII le Brun, comte de la 

(1) Pièces justifie, n» xi. 

(2) Le sceau de Gui, sire de Cognac» le représente sur 
im cheval au pas, tenant la bride de la main gauche, et 
appuyant la droite sur un chien placé sur la croupe du che- 
val ; rolifimt dans le champ du sceau. Légende : SIGILL : 
GVIDONIS : DE : LESINIACO : DOMDSI : DE COMPNIACO. 
[Archives tmp^, carton J. 270, n^ 19.] Corlieu, qui fiât mou- 
rir Gui, sire de Cognac, en Angleterre, n'avait sans doute 
pas connu les testaments de 1281 et de 1288. Yigier de la 
Pile {HùU de VAngmmaie) a ignoré aussi le dernier de ces 
documents, quand il avance que le seigneur de Cognac 
vécut seulement jusqu'en 1282, et qu'il laissa une fille par 
la mort de laquelle ses terres passèrent au comte d'Angou- 
lôme. Gui avait bien eu une fille, mais elle mourut avant 
lui. 
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Maiche et d^Angoulême. Quoique le prieuré de SainU 
Léger eût obtenu plusieurs fois la confirmation de ses 
droits, il se les vit contester par les représentants du 
comte d' Angoulême, après la mort de son bienfaiteur» 
Ne pouvant obtenir justice devant la cour du suzerain, 
et encore moins recourir b la force, un jour le prieur, 
suivi de ses religieux, vint se jeter aux pieds du comte, 
le supplia en pleurant et en appelant à ses sentiments 
pieux et èi sa compassion, de lui accorder des lettres con« 
firmant tous les droits reconnus à Saint-Léger et h 
Saint-Martin (1). Le comte céda h ses prières, donna 
une charte par laquelle il confirmait tous les anciens 
privilèges, reconnaissait au prieur et à ses firères le 
droit de tenir leurs assises, d'exercer une juridiction de 
basse et de moyenne justice sur toutes leurs possessions 
dans Tintérieur de Tenceinte du cloître et en dehors de 
la ville, avec défense expresse aux officiers de la sei- 
gneurie de Cognac, juges, sénéchaux, chfttelains et au* 
très d'y intervenir ou d'y apporter empêchement : que 
si cependant ces derniers étaient appelés sur les terres 
du prieuré par quelque nécessités de leurs fonctions, 
ils pourraient s'y présenter , mais seulement assistés 
des officiers de la juridiction claustrale. Pierre de 
Breuil [de BroUo] apposa sur cette charte par Tordre 
du comte, le sceau en usage dans les chfttellenies de 
Cognac, de Merpins et d'Archiac, le mercredi après 
Noël de Tannée 1290 [27 décembre] (2). Dès lors la ju- 

(1) Cette dernière désignation du prieuré que nous ren- 
controns pour la première fois, venait sans doute de ce 
que Téglise de Saint-Martin, donnée au prieuré, y était 
particulièrement annexée. 

(2) Pièces justifie. n« xii. 
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ridiction du prieuré fut indépendante de celle du sei- 
gneur, et probablement aussi n'eut plus rien de com- 
mun avec les privilèges accordés à la ville par la charte 
de Gui de Lusignan de 1262. 

La dynastie des Lusignans toucbait & sa fin : sa puis- 
sance s'était amoindrie par les partages successifs de ses 
possessions entre les descendants d'Isabelle de Taillefer 
et de Hugues X. Les derniers membres de cette fa- 
mille, entraînés par les mœurs du siècle, n'ayant plus 
de combats à livrer, se bornèrent à vivre sur leurs ter- 
res, à enrichir quelques établissements religieux, sans 
se préoccuper des progrès que faisait chaque jour la 
royauté aux dépens des grands vassaux. La ville de 
Cognac, outre la reconnaissance de ses anciennes 
franchises, recueillit de leur administration pacifique 
d'importants avantages : son enceinte s'était agrandie ; 
sa population s'était accrue; la bourgeoisie s'y était en- 
richie par le commerce du sel et du vin, dont le trans- 
port fut facilité par des travaux qui rendirent la Cha- 
rente navigable jusqu'à Chftteauneuf. Les marchands 
venaient de loin s'y approvisionner : ceux de la ville 
formaient entre eux une corporation riche' et active. Le 
commerce du vin chargé dans le port de Cognac pour 
être conduit à La Rochelle, où les vaisseaux anglais ve- 
naient le chercher, était libre depuis le temps des ven- 
danges jusqu'à la fête de saint André, en vertu d'un 
privilège accordé par les Lusignans et par le sénéchal 
du roi d'Angleterre (1). 

(1) Le p. Arcère : Histoire de la Rochelle, 
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tantB de Cognac. -- Droits sur le sel et autres marchan- 
dises. — Vente du château de Jamac par Charles d'Or- 
léans en l'absence de Jean-le-Bon, comte d'Angouléme, 
prisonnier en Angleterre. 



Le monde féodal avaii jeté ses dernières splendeurs, 
la royauté faisait h son profit une France nouvelle. En 
ressaisissant les dépouilles arrachées aux successeurs 
de Cliarlemagne, elle se plaçait au-dessus de tous les 
petits rois de provinces réduits bientôt à n'être que les 
courtisans des descendants de saint Louis. Le comté 
d*Angoulême qui, après la mort de Oui de Lusignan 
avait recouvré ses anciennes limites territoriales en 
s'annexant les chfttellenies de Cognac, de Herpins et 
d'Archiac» fut réuni à la couronne en 1307 par Pbi- 
lippe-le-Bel. Ce prince, ne pouvant oublier que dans 
le dernier siède l'union des eoortes d'Angoulême ai de 
la Marche, et de quelques autres barons du Poitou, 
avait fait des Lusignans une famille puiasante qui, 
fière de 8(a siliance avec les Plant8tt;eneii« avait osé 
entrer en lutte avec la roysuté capétienne, leaonvoitait 
depuis plusieurs années. Nous ne dirons pas connnent 
il satisfit et son ambition et sa politique, d'autres 
historiens de T Angoumois ont assez fait oonnaUre com- 
ment il y parvint. Pour légitimer sa nouvrile umiipar 
tion, il fit faire un sceau, parti de France semé dejleurs de 
lis et parti de Lusignan^ ménageant ainsi les suscep- 
tibilités des anciens vassanx, en conservant ce qui leur 
rappelait une illustre famille (1). 

L'année suivante, après l'abolition de l'ordre du 

(1) Collection des sceaux recueillis par M. Douët d'Arcq. 
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Temple dont il convoitait autant les richesses qu'il crai- 
gnait l'influence, il vint visiter le comté d'Angoulème. 
n pansa quelques jouns h Cognac, recevant les homma- 
ges qui lui étaient dus, comptant peut-être dans les 
élans de sa haine et de son ambition satisfaites, ce 
qu'il gagnait dans la cfa&tellenie d'avoir proscrit la 
glorieuse milice qui, la dernière, avait défendu la ville 
sainte, versé son sang dans tous les combats de TOrient, 
et qui, si l'Europe Teût voulu, aurait encore continué la 
grande épopée des croisades. On ne voyait plus en eflbt 
depuis quelque temps sur la colline de Borutiers, sous 
tes fraiff ombrages de Ghftteaubemard, qui rappelle le 
souvenir d'un saint et d'un grand homme, i^ la Tem- 
plerie et h Angles, le manteau bknc et la croix rouge 
des défiraseur» du tombeau da Christs Le peuyle s'y a 
pla0 aujourd'hui aucsn souvenir de» héros des croisar 
des. L'église de Soutiers a complètement disparu ; celles 
de Chftteaubemaid et d'Ai^lea soi^ les seules qui 
pour l'hislcxrien témoignent du passé des nobles héros 
protecteurs des pèlerins aux sainte Uerox, qui après 
leurs courses aventureuses, venaient incliner sous ces 
voûtes aujourd'hui solitaires leurs fronts meurtris par 
les hatttUes (1). lia avaimit wooei h Cognac une maison 
dont on ne connaît plus l'emplacement. 

(I) La commanderte de Saint-Antoine de Boutlers [ de 
BbUriU] releva plus tard du grand prieur de Malte ; celles 
d^Angles et de Chàteaubernard étaient annexées, dans le 
dernier siècle, à la commanderfe de Beauval^-su^Matha 
[Oliarente-Inftrîeurel qui avait aussi appartenu aux l'em- 
pUers avant de passer dans les mains de Tordre de Saint- 
Jean de Jérusalem. En I2T1, Seguin de Bouliers, cheva- 
lier, et Rixendis, sa femme, avaient donné à lÂeix et à 
Saint-Antoine de Boutlers, la terre de Font-Durant, par 
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Yolende de la Marche, fille de Hugfues XII de Lusi- 
gnan, mariée à Hélie Rudel, sire de Pons (1), conser- 
vait encore quelques droits sur les chàtellenies de Co* 
gnac et de Merpins : elle y renonça par une transac- 
tion (2|. PUlippe-le-Bel attachait un si haut prix à ces 
deux seigneuries qu'il demanda par son testament 
qu'elles ne fussent jamais séparées de la couronne. 
Mais les rois les plus puissants et les plus absolus ne 
disposent pas de Tavenir : Charles-le-Bel ne tenant 
aucun compte des dispositions de son père , en donnant 
le comté d'Angoulême à Jeanne de Navarre, sa nièce, 
qu'il mariait au comte d'Evreux, voulut que les chfir 

une charte que souscrivit Baynaud, abbé de Ch&tres 
[de castrii, ou mieux de castis]. En 1324, une autre charte 
en décidant que les oblations des nouveaux mariés et 
ceUes qui provenaient des relevailles seraient par moitié, 
régla les droits du curé de Bouliers et du commandeur de 
SainIrAntoine. [BM. de la Société arckéol et hietor. de la Ckor 
retUe, 1851 et 1852.] En 1309, le 11 décembre, Bernard, 
évéque de Saintes, s*étant présenté, monté sur sa mule, 
pour visiter la commanderie, GuiUaume de Franchileins, 
commandeur, exigea qu'il déclar&t qu*il venait, non en 
vertu d*un droit, mais seulement en pèlerinage pour hono- 
rer saint Antoine. Cette déclaration ftit reçue par un no- 
taire, en présence de Bernard de Cazelon, prieur de Saint- 
Léger de Cognac, et de Simonet de Vaucelles, capitaine 
de Merpins. La commanderie de Boutlers formait alors, 
avec les commanderies subalternes, la commanderie géné- 
rale, dite de la Province de Imotin. 

(1) Olim. II, 230. — Testament de Gui de Lusignan du 
22 septembre 1304, ap. coUecL D^my, 805, f> 91. 

(2) .... « La dite dame veult de sa bonne volonté que 
nostre sire li roy ait et teingne dez maintenant les chas- 
tiaux et chastellenîes de Compgnac et de Merpins, comme 
siens propres. » [Charte de 1S08 ; Areh. im^,^ carton /. 3^74, 
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tellenies de Bouieyille, de Cognac et de Merpins fus- 
sent annexées au comté (1). 

Jeanne de Navarre ne tarda pas à venir visiter ses 
terres : elle séjourna assez longtemps è. Cognac^ sans 
que nous puissions préciser les actes de son admiuistrar. 
tion et ses rapports avec les habitants à qui elle parait 
avoir laissé l'usage des privilèges reconnus par la 
charte de 1262. Nous savons seulement qu'elle confir- 
ma, en faveur du prieuré de Saint-Léger^ tous les droits 
reconnus par 6ut de Lusignan en 1282, et par Hu- 
gues Xm de Lusignan en 1290. Soit que ses agents ne 
connussent pas ces deux chartes, soit qu'ils voulussent 
usurper au profit de leur nouvelle suzeraine les privi- 
lèges du cloître, ils citèrent le prieur devant Jean de 
Ginencort, sénéchal d'Angoulème, pour avoir « fait 
brandonner i» en certains lieux de la chfttellenie. Le 
prieur comparut et soutint qu'il avait usé de son 
droit (2). Après une enquête fidte par maître Bernard 
Vigneroul, clerc et receveur du comte d'Angoulème,. 

(1) Lettres-patentes de 1318. 

C9 A tous ceux qui ces letres veiront, Jehan de Ginen- 
cort, seneschal d'Engolesme, salut. Gomme le procureur 
Monseigneur eust approchié par deuant nous religieux 
homme le prieur de Compnac et dit et propousé contre lui 
que il ou sergens» desquieux il avoit eu le iSadct ferme et 
agréable, avoient brandonné et mes brandons en certains 
lieux assis sur la chastellenie de Compnac en usant de Jus- 
tice, laquelle appartient à Monseigneur de droit commun, 
et non & autre et aucuns autres, exploit avoit Mi en son 
grand domage et préjudice, et pour ce eust requis ledict 
procureur que se le dict prieur confessoit les dictes choses 
estre vrayes, que celés il adreçast et amendast, et à ce 
fëust par nous et par droit condemné, selon ce que de rai- 
son seroit, et si il les nyoit, ledict procureur en vouloit 



— 13€ — 

et au vu des deux eharles, Vxxne de Oui, sire de Gogiimc, 
l'autre de Hugues-le-Brun, comte de la Marehe et d'An* 
goulême, il fut jugé à Angoolême, le hindi avant JMlire 
Jintiakm [1333], que le prieuré serait maintenu dam 
sa juridiction. Plus tard, en 1316, les mémea difflc»!- 
tés surgirent; les agents du comté df Angoolême cher- 
cbaient encore à empiéter sur les privilèges do clottm 

prouver tant que il deust suffire; et ledict proeare«r dM 
et coniMse qu'il anroit bien brandonné ou Mz hrandûimer 
en certains lieux qui moveient de sa seigneurie, et que ce 
il povait ftdre de raison et aussi par vertu des preyilleges 
anciens, et que de ces choses il avoit en possession, tant 
rt que se» prMteesseura, par tsml dé temps que mémolto 
n'estait du contraire, s* diss oluMises noua oufty à imH^ 
mer soufflsament des assentiment» gié et volonté desdits 
procureur et prieur coumeinsin, assavoir et enquerre dili- 
gemment la vérité des dictes cfaouses et fldre l'enqueste ou 
inikirmacio&à nostie amé maistre BemartTigneroul, dere, 
Fseeveurda Monseisnenr, lasqjuelieafldre deuement la veos 
dediz lieux, flst et preflst ladicte informadon diligemment 
et celés nous repousta par escript : laquelle veue par nous 
ou diligence et certaines letres et prevllleges scélées du 
sceel de monseigneur Gui de Lezinhen et de Hugues-lb- 
Brun, comte (fEngoIesme et de la Miardte, et jadfz sei- 
gneur de Compnac et âe Mèrplns, que le dfe prieur nous 
appourta et monslM en jugement, présent ledict procu- 
reur Bti conseil et défiberacion avec 16 conseil! der Mon- 
seigneur assemblé pour ce, veuz Vssitz previifoges et titres, 
considérant totxt ce qui est âe raison nous povoit et devoM 
mouvoir, et aussi poor ce que i! nous apimrlâent que flore 
le dereynt par nôson, deismes, pronnnciasmes, pronu»- 
cions par jugement et à droiz que ledict procureur se de- 
bvoit depourter et cesser desdietes chouses coflfre ledlet 

prieur, et que ledict prieur ne sestoit de rien meflûct 

Donné à Bngolesme lundi arant Zertare Ihentmèm, Tan 
mH occ trente et trois. » ainsi signé: B. Menuzier, pre»- 
btre. [ Arch, mfér,, s$ct, Ikmm., P. 14(M, n** 252.] 
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deSlûiitrLégedr. Alors-inlerrini celle nouvelle Meisioii : 
«( Boèw de IkMiteiiay, ctievalier, (^nseiDev de madUM 
hi Boyne àt MftTWi«, el sémeseli»! de iDUte kt eonrlé el 
renerl dfBugoIesme, au ppéroet de Companc aa hsoB 
lieutenanl) salai. Noue nAndems el eomaieflièMas cpie 
veis les priTiléges et grteee Jà fôé^ odreyéee e« do&- 
néM des prédéeeMew & dfe madane Soyne» d» Kavarre, 
jadiz aeigaevf» de GMipnac el^ de Iferpine, èi rslliriei» 
home eqpe et beaeelalepvleeFr du prievTé de Compuae, 
n comme il apparaid^ par lealettfes parmi lesqfoeileB eee 
préfêiites! eont aanexéee, vam tenw e« gttràti^ et Mclee 
garier el tettâr saoe esfraindre, de point en peint, 0e>- 
km la ferme et teneur deedir privilèges, et se anctme 
dioee akVoiFrcii attemplé a» ooBlraire ou doreenaranl 
iimtfen attemptairt, ai te metez ou faietea mettre an 
premier et dea eaiat » (1), 

Si q[aelq[Mfbi8 lea pomeaieurs de fleâ cbere&avenl 2k 
repvHidre' une partie de ce 9ue leurs ancMree amfienl 
âmaaé' ans eiottreS) les ndigieux de» prieuréaf n^étaient 
guère plus ddepoeée h leoMmaltre lea dr ofî te ifa a abtayes 
sauala dépendance desqrdeUea Ils avaient été plaeéepar 
learS' fbniateunm, Cen de BMrteville el de Merptee, 
s'étaient h peu près dégagés dae liens d'ei>éiaMoi(se el 
de mxeraiMiè qai tes raltaeàaient fw leur origine ii 
raibaji^ de Serrigny* Henri de Villare^ aitbevC^ae- 
OMnle de Lyon, fM oMigé ^infler^wât et à» leur or^ 
donner, sous peine d'excommunication, de payer sous 
le délai dfvn moîaà ïakèé de Sawigny le» redevaaccB 
destinées h procurer k ses religieux des firocs et de là 
chaussure (2). 

(t) Arck. impér. et vidimus aux Archives munieipalfs, 

(2) «... messes et alias redibentias pro frocis, solufari- 
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La reine de Navarre, comtesse d'Angouléme, tout en 
maintenant la juridiction du prieuré, veillait attenti- 
vement à ses droits seigneuriaux en faisant exercer par 
ses agents une active surveillance sur le port Saunier, 
pour empêcher toutes les fraudes commises par les 
marchands qui y transportaient du sel et qui cher- 
chaient toujours et se soustraire et la rigueur des droits. 
Un document de'1321 nous apprend comment on pro- 
cédait contre les délinquants. Jean Morel, doyen des 
marchands de l'île d'Oleron, envoyait et Cognac une 
barque chargée, sous la conduite de Jean Morel, son 
fils et de deux autres membres de sa fistmille. Arrivés et 
Taillebourg, ceux-ci prirent la direction de Cognac et 
arrivèrent au lieu nommé Peyrive^e-SainWaise, situé 
en aval de la limite de TSytier de Saintonge, (1) après 
lequelle le sel ne devait plus être déchargé que dans le 
port de Cognac. Au lieu de continuer leur route, ils 
avaient ramené la barque et Taillebourg, où ils avaient 
pris une quantité de sel supérieure àceUe qu'ils avaient 
d'abord déclarée pour la conduire à Cognac. Sur Tordre 
de la comtesse d'Angoulême, la barque et ceux qui la 
conduisaient furent arrêtés et retenus par Hélie Massel, 
clerc, préposé à la garde du port, en attendant le jour 
des grandes assises du sénéchal d'Angoumois, qui n'a- 
vaient lieu que quatre fois par an. A l'arrivée à Cognac 
de ce magistrat, l'affaire fut examinée en présence du 

bus seu botis....» [CarM. de Sacignij/ : LeUrede 4S54.] Solula- 
rihUf\boH$; « pedulium genus, quibus maxime monachl per 
noctem utebantur in œstate, in hieme vero soccis» [Ducan- 
ge: Gloss.] 

(I) Lieu situé dans la commune de Chaniers [Charente- 
Inférieure.) 
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clerc de Jeanne de Navarre et des co-partageants aux 
droits du port Saunier, pris comme assesseurs. 

L'expéditeur, appelé devant ses juges, reconnut sa 
faute, et consigna une amende pour être mis en liberté, 
en attendant que le jugement fût rendu. Le sénéchal 
et ses assesseurs déclarèrent confisquée la totalité du 
sel ramenée et Taillebourg, exigèrent la consignation 
d'une amende de soixante sous et un denier, comme 
dommages-intérêts au profit du port de Cognac. Sur 
l'avis du clerc et du consentement des co-partageants, 
on réduisit le prix du sel et six livres qui auraient dû être 
payées au port d'arrivée. Une amende de vingt sous 
fut adjugée à la comtesse d' Angoulême, mais la barque 
ne fût rendue et Jean Morel ne fut mis en liberté qu'ii- 
près avoir payé au clerc une amende de six livres, et 
une autre de vingt livres encore au profit de la com- 
tesse. Guillaume de la Couture, clerc et auditeur de la 
cour du scel, Hugues, seigneur d'Ambleville, Aymeric 
de la Benerie et Pierre Bouchard, jurisconsultes, Bicard 
de Platea, Hugues, fils de Badulphe et plusieurs autres 
assistant aux assises signèrent et la sentence (1). 

La réunion des grands fie& à la couronne favorisa le 
développement des firanchises communales dans les prin- 
cipales localités soumises jusqu'alors è. la volonté des 
seigneurs, qui ne respectaient pas toujours les privilè- 
ges octroyés par eux ou par leurs ancêtres. Quand la 
royauté eut préféré le vasselage des villes à celui des 
seigneurs, celles-ci, relevant directement du roi, pre- 
nant une place dans les rangs de la féodalité, durent 
attacher un certain prix à cette dépendance noble qui 

(1) Pièces justiûcat. n^ xiii. 
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g:amfitiflsail leurs immuûHéSv donnadi à la bourgeoisie 
une large part âaos radminiBiration locaie, et aux ar- 
tisans des droits de corporations, en rertu desquels ils 
étaient appelés h léglet resercice des métiers. 

lia gtteite de cent ans contrilma beaucoup h modifier 
ces fnslitutions à Fayantage des eHogrens appelés h 
prendre part dans cette grande lutte, de laquelte devait 
sortir en grande partie la nationalité françaùn. La po- 
pulation des villes, où n'existrtt déjà phis le ssrvage, 
Htit toute son énergie au serrioe de la royauté menacée 
dauET !a légHiosité de ses droits séculaires. Celle de Co- 
gnac, durant celte longue période de sucoës et de re- 
vers, se distingua longtemps par son dévouement au 
roi de France, par sahadne contre Félranger, aussi dans 
les moments les plus critiques, quand la France pieu- 
rail les désastres de Crécy, se cruVelle autorisée, pour 
prix des services qu'elle pouvait rendre à la cause na- 
tionale, à demander la confirmation de ses anciens pri- 
vilèges. Jusqu'à cette, époquo, la petite cité n'avait eu 
d^autres régies pour son administration intérieure que 
celles qui pouvaient se déduire de la charte de Gui de 
Lusignan. Jean-le-Bon, successeur de Philippe VI, dès 
les preiixlers jours de son avènement, avant même d'a- 
voir un sceau portant les armoiries de roi de France, 
s'empressa, h la sollicitation des liabitanls, de leur con- 
firmer tous les privilèges antérieurs (ly par une charte 



(I) Johannes, Del gratta Prancorum rex, nostmm 
mus universis tam presentllkus quom iiituris, nos qmsdaoi; 
litteras^ li^iliky dsAuMtl Gaidoms ds Leûngeife, qiuondfln 
domini de Cogniaco, de Merpins et d'Acheat, prout prima 
Ikcie apparebat, sigillatasyidiBse, formam quse sequitur con- 
tinentes, [suit le texte de la charte del208|. Nos autem dictas 
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dans laquelle on ne trouve point ces distinctions socia- 
les en uflftge un siècle auparavant, de clercs, de chavar 
liers, da varleto, de bourgeois et de mananta. Si ïégur 
lité des oitoyeDB n'était pas encore une loi* le prindpe 
n'en eidstait pas moins. 

Mais les anciens privilèges ne suffisaient plus k une 
population devenue sous lesLusignans plus nombreuse 
et plus riche, et par conséguent plus hardie dans aes 
aspirations politiq[ues. La liberté ne saurait jamais être 
stationnaire ; elle se développe, progresse selon les be- 
soins des sociétés qui se tran£|^nnent. Si quelquefo^Bt 
elle semble disparaître au milieu des grands orages 
qui troublent la paix des nations, elle reprend sa mar- 
cha ascendante au temps marqué du doigt de Dieu. 
Ainsi, après la mort de Jeanne d'Evreux, quand Jean- 
le-Bon eut donné le comté d'Angoulême à Char- 
les d'Espagne, son favori, les habitants de Cognac, 
comme d'autres localités, peu satisfaite de ce qua le 
comté passait dans les mains d'un prince presque 
étranger (1), réclamèrent des privilèges de commune 



litteras et contenta in aisdem rata at grata habentes, ipsa 
in quantum de hjis bactenus uai sunt habitantes dict«i 
villœ, volumug, laudamus, approbamus, ettenore presen- 
tiuu auctoritate regià, et nostna plenitudlne potestatis, 
et spedali gratiÀ, conflnnamus, quod ut firmum et stabile 
perpetuo persev^iet, présentes UtÉecas nostri, quo ante 
susoeptum rogni regimen utebamur, sigilli teimus appen- 
sione muniri, nostro in aliis et alieoo in omnibus jure sal- 
ve. Datum Parisiis, anno domlni milleaimo trecentesimo 
quinquagesimo, mense novembris. » [Ordon, des Eoù de 
Frowie. T. vu p. 941.] 

(1) Lettres^atentes du 22 décembre 1350, selon Gorlieu, 
ou en janvier 1352, selon le P. Anselme. 
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plus conformes à ceux qui existaient dans d'autres 
villes et mieux définis. Charles, cédant à leurs sollici- 
tations, en considération des dangers qu'ils couraient 
pendant les guerres du temps, du zèle qu'ils apportaient 
à défendre la ville contre toute surprise, leur octroya, 
par sa charte du mois de mai 1352, les franchises, pri- 
vilèges et libertés dont jouissaient alors la plupart des 
villes de France, c< une commune jurée, unéchevinage 
ou bourse commune, un beffroi » au son duquel ils 
convoqueraient les membres du corps de ville pour dé- 
libérer sur tout ce qui intéresserait la communauté 
des citoyens (1). 

Certaines restrictions furent cependant stipulées dans 
cette charte pour sauvegarder l'autorité du suzerain, 
de sorte qu'à vrai dire Cognac n'obtenait qu'une com- 
mune mixte, parce que l'autorité y était limitée 
par certains privilèges réservés au seigneur. Ainsi, 
quand la réunion était annoncée au son de la cloche, le 
sénéchal du comte ou son lieutenant, s'il était dans la 
ville, ou dans tout autre lieu d'où il pouvait entendre 

(1) ... « Et quod pejus est a pluribus injurias paciuntur, 
dignumque estimantes ut bona fkcientes nostram laudem 
et protectionem homines mereantur quorum villa industria 
ac diligencia custodetur, et ad obediendum Deo, régi ac 
nobis eorum meritis vita subditorum informatur, quathe- 
nus sub regali potestate et spécial! nostrà dilectione ab 
omni ii^jurià deffendatur, idcirco predictis habitantibus 
presentibus et fùturis, privilégia, francbisias, libertatem, 
communitatem , bursam communem, sinibalum vel cam- 
panum, ad ci^us sonum possint convocaciones, congrega- 
tiones et adunaciones eorum &cere, tociens quociens eis 
videbitur &ciendum...» [Arch. municip. : cartul. de la corn- 
mwu de Cognac] Nous conservons ici Torthographe du 
manuscrit. 
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cet appel, devait assister aux délibérations ; et si Tun et 
Vautre étaient absents, rassemblée néanmoins se réu- 
nissait, mais ne pouvait s'occuper que des affaires rela- 
tives au commerce. Encore fallait-il que le Maire 
[ J/âSor viUa] fit connaître au sénécbal le plus prompte- 
ment possible les questions agitées et les décisions 
prises (1); 

Chaque année, les hommes de la commune, c'estrà'- 
dire les membres composant Téchevinage^ choisissaient 
quatre candidats aux fonctions de maire, et parmi les- 
quels le sénéchal faisait son choix. Le maire, ainsi nom- 
mé» n'entrait en fonctions qu'après avoir juré de dé- 
fendre les intérêts du seigneur et ceux de ses sujets, de 
ne rien faire qui y fût préjudiciable, comme aussi de 
ne convoquer aucune assemblée contre Fautorité du 
suzerain. La mairie était annuelle, et si celui qui l'oc- 
cupait mourait dans l'intervalle, on devait le rempla^ 
cer dans les mêmes formes (2). 

(1) ... «Ad sonum campanœ senescallus noster, vel ^us 
locum tenens, qui pro tempore fUerint, insimul aut per se 
quilibet habeant intéresse, si in villa sit, aut in locis unde 
campana poterit exaudiri ; si autem predictus senescallus, 
vel erjus locum tenens, fUerit absens, convocacionem vel 
unionem prefieiti habitantes fttcere non audebunt, nlsi qua- 
litas negocil inter eos proloquendi id exposcat quo casu 
eidem senescallo, aut locum qus tenenti, maXor villse noti- 
flcare habeat cum primo potuerit quid egerunt...» [Arek. 
municipales.] 

(2) Singulis annis illi de communitate eligent quatuor 
probes viroB qui presentabuntur senescallo predlcto, et 
ipse eliget secundum relacionem juratam unum quatuor 
jllorum y doneorem qui creabiturin Malorem, qui jurabit 
servare utilitatem nostram et subditorum nostrorum et 
dampnum penitus evitare et contra nos congregationem 
non ftusere, et durabit per annum, et in fine anni eligetur 
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La ebftrte de Oui 4e iMùgoma avait admis les che- 
valievB, lee densa^i les booegeois au partage des amen- 
des daas une œrtaine pioporUon ; odQe de Charles 
d'Bepagrne défisit pdus daiiement ce priviMge. — 
«Mens vouliNiB, dit le i^noe, que les faabilaaie ei fear 
osonniinaaté aient, dans lear jurididion, le pooi^r 
de prononcer des amendes contre leurs hommes jus- 
qu'à âDÔeiiie sons et un deaier, dent le produit ee par- 
tagma égalsBMBt enlore nous et la oommune. Hais le 
maire et ia c<»nmnnauté ne pourront rien y prétebdre 
qnaoDid l'amende e^cédei* oette aomme, et ils ne pour- 
ront eoimalloe des eas pour lesquels elle sera iiiffli- 
crée (1). » Ainsi s'étaldissaii «ae juridietion réelle au 
profit de la commune. 

Comme, en i^rtu de cette disposition, lesofiftcieifi de 
la justîoe aeigneu^lale aumâent pu frustrer la ville en 
éleva&t les amendes au-dessus de soisante sous et un 
denier, il y fut pourvu de oette maniàfie : — «Le maire 
et le sénéchal, ou son lieutenant, pourront d'un mu- 

sUjus succMsiva, vel pesi mortem aUci^us morientis. » 
[ Ajreh. municip. : eariulÊin ou /ûw ranfe.] 

(1) Yoluauis autem quod predicti habitores et ipsonim 
communitM faebeant jurisdidoaem ssu vigeiiam nmotao- 
di iUos de commuaitatssuà, dantaxat usque ad sexag^ata 
soUdos et unum denarium in casibus in quibus ceasueto- 
do patrie hoc lequiiit, de qmbus babebunt iUi decommu- 
nitate predictà medietatem tocius émolument! piov^iisa- 
tis ex smendiB eexagiata soUdorum inclusive pfovenienti- 
bus ex fhcto ipsorum aut alterius eorundem, et alia me- 
dietas nobis plenarie pertûiebit. In emendis autem sexa- 
ginta solidoB excedentibus maXor et communitas predicti 
nichil exigent, nec habebunt, nec cognoscent de easibus 
in quibus tslis emeada cadere debeat de consuetudine pa- 
trisB vel dejure.» [IM.] 
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iuel consentement diminuer Tamende, selon la nature 
du délit, ou en ajant égard à la fortune du délin- 
quant (1). » Le maire qui, dans la charte de 1262, au- 
tant qu'on peut en juger par l'obscurité du texte, était 
moins le défenseur des droits de la cité que de eeux du 
seigneur, n'est plus, comme autrefois choisi par Tauto- 
rité féodale sans le concours des citoyens ; il est main- 
tenant le vrai représentant de la commune. 

Cette charte ne stipula pas, comme celle de Gui de 
Lusignan, que des impôts ne seraient établis et pergus, 
que lorsque la ville en aurait besoin. La plus large li- 
berté au contraire est laissée à Tadministration muni- 
cipale. — « Elle pourra établir des impôts, en percevoir 
le montant à la condition de les employer à la défense 
de la ville et de la banlieue, aux réparations des mu- 
railles, des ponts et è^ d'autres besoins d'utilité publi- 
que; mais le maire et la communauté seront tenus 
d'en rendre compte tous les ans à notre sénéchal, ou à 
notre receveur, ou à tous autres les remplaçant (2). » 
Dès lors ce qui constituait les revenus de la commune, 
n'était pas tant son patrimoine en biens-fonds, que les 

(1) « Poterunt autem emendas sexaginta solidorum 
maïor, senescallus, vel ejus locum tenens predieti insimul 
concordantes minuere et liberaliter moderare, si foeti qua- 
litas aut personn» paupertas hoc requirit. » [Arch. muni- 
cip. : Cartulaire ou livre rouçe,] 

(2) Malor autem sic creatus collectas taillias semel plu- 
ies imponere poterit super eos de communitate et &cero 
pro tuicione villae et patrisB, reparatione pontium et muro- 
rum et ceterorum casuumnecessariorum : de emolumontis 
autem qu9 malor vel communitas percipret quovis modo, 
tenebitur reddere computum ao etiam rationem, nec de 
ipsis aliquid poterunt expendere nisi pro utilltate com- 
mun!.» [Ihid.] 

1 10 
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droits perçus sur les halles, sur les peséee, sur Tau- 
nage, sur le sceau apposé aux actes publics, sur les 
amendes et sur les divers métiers, comme les mar- 
chands, les chirurgiens, les drapiers, les hôteliers et 
autres corporations, ainsi que cela se pratiquait dans 
d'autres villes érigées en communes (1). 

Le maire était assisté dans son administration, non 
plus comme autrefois par des prud'hommes, comme le 
portait la charte de Gui de Lusignan, mais par des 
échevins [scaiini], désignation empruntée aux commu- 
nes qui avaient précédé celle de Cognac, et par des 
conseillers [consiliarii]^ élus directement par la commu- 
nauté, et composant le corps de ville qui, lors de son 
installation, devait chaque année prêter serment de fi- 
délité au comte d' Angoulème, en sa qualité de seigneur 
de Cognac, et lui faire hommage d'un anneau d'or va- 
lant deux florins de Florence (2). 

Charles d'Espagne, en dotant ainsi sa châtellenie 
d'une véritable charte communale, fit cependant quel- 
ques réserves pour le maintien de ses droite, en ajou- 
tant, que s'il survenait quelques différends entre lui et 
quelques membres de la commune, ni le maire, ni la 
communauté ne pourraient intervenir de leurs conseils, 
de leur argent et de leur influence, sous peine de per- 
dre aussitôt leurs privilèges de commune, et que, si 



(1) Alexis Monteil: Hùtoire des Français da diven états, 
T. m. p. 158 et suiv. 

(2) ... «Creato autem malore predicto nobis aut senes- 
callo Dostro, vel ejus locum tenenti, predictis pro nobis et 
successoribus homagium ligium cum achaptamento unius 
annuli aurei ponderis duorum florenorum Florenciœ. » 
[Arch. municip. : Cartulaire ou livre rouffe,] 
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mdme ils voulaient en appeler au roi, ils ne le pour- 
raient qu'avec son consentement (1). 

Cognac, comme certaines localités, n'acheta point à 
prix d'argent sa charte communale signée h Angou- 
lème au mois de mai 1352 (2], portant le sceau comtal (3), 
et sur le repli, la signature d' Arnould d' Audeham, ca- 
pitaine souverain au comté d'Angoulême dès Tannée 
1349 (4). Un mois après, le 10 juin, Charles d'Espagne 
vint recevoir à Cognac l'hommage lige du maire pour 
la seigneurie de l'hôtel de ville et l'anneau d'or, signe 
représentatif de sa suzeraineté, et en môme temps d'a- 

(1) «... Ut autem hœc omnia plenariam obtineant flrmi- 
tatem per dominum meum regem, cum ejus benevolencià 
dari fttcere permittimus ac etiam conûrmari cum clausu- 
lis et capitulis antedictis. Mandantes omnibus Justiciariis, 
offlciariis et subditis nostris presentibus et fUturis quate- 
nus habitatores memoratos nostrà presenti gracia et con- 
cessione perpétue uti, gaudere, libère et paciâce ikciant et 
permittant, impedimentis quibuscimique cessantibus pe- 
nitus et amotis : quœ premissa omnia eisdem concessimus 
sine flnacià de nostrà scientià et gracia spécial!. » [Arch. 
municip. : Cartulaire ou livre rouge.] 

(2) Datum Engolisme anno domini millesimo tricentesi- 
mo quinquagesimo secundo, mense maii, salvo in aliis Jure 
nostro et in omnibus quolibet alieno. Sic sig^atum su- 
per replicam per dominum comitem in consilio suo, pré- 
sente domino Amulpho Daudenchan marescallo. [Âid.] 

(3) Beu écartelé au 4 et 4 de gueules, au château d'or tommé 
de trois tours de même, çui est de Castille; au % d'aturseméde 
fleurs de Us d^or, qui est de France ; au 3 d^ argent au lion du 
même, qui est de Léon, 

(4) Il fût maréchal de France après 1351, lieutenan^gé- 
ral (9n Saintonge, Poitou, Limousin et Péiigord. n mou- 
rut vers 1970, àSaumur des suites de blessures reçues à la 
prise de Bressuire. [Alexandre Mazas : Vie de Pugueselin, 
299.] 
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mour et de perpétuelle allianoe (1). Charles y signa 
aussi, au mois de janvier de la même année, la sen- 
tence de confiscation des biens de messire Guillaume 
de Bremond, chevalier, et d'Arnaud de Nabinaud, 
écuyer, condamnés h mort Tun et l'autre comme cou* 
pables de trahison pour s*être emparés de la ville d'Au- 

heterre (2). 

La ville de Cognac prit donc place, à partir de cette 
époque, parmi les communes bourgeoises du moyen- 
ftge. Ses privilèges ne furent plus confondus, comme 
dans la charte de Oui de Lusignan, avec ceux des no- 
bles et des gens d'église .Les religieux du prieuré de Saint- 
Léger avaient aussi une juridiction distincte et toute 
féodale. La noblesse, qui faisait cortège à la royauté, 
combattait avec elle pour l'unité politique de la France, 
et avait aussi des privilèges en rapport avecses services. 
Désormais les trois ordres de la société resteront sépa- 
rés jusqu'aux grands jours de 89. 

Après la mort de Charles d'Espagne, le roi Jean con- 
firma toutes les dispositions de la charte communale, et, 
rattachant h la couronne le comté d'Angoulême, il 
plaça Cognac, Angoulême et d'autres localités sous sa 
suzeraineté imn^édiate. Malgré les détachements anglais 
qui couvraient le pays sur la rive droite de la Charente, 
il était venu à Cognac en 1351 et y avait été accueilli 



(1) Cet acte d'hommage ne se trouve plus dans les archi- 
ves de la ville, mais il est mentionné dans un inventaire de 

(2) «... Actum et datum apud Compaignacum> anno do- 
mini ffîîQesimo tieoentesimo quinquagesimo secundo, men- 
se Jamaarii» Cette sentence fût confirmée parle roi Jean au 
mois de février de la même année. 
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par la population et par les principaux seigrneurs des 
environs, parmi lesquels se distinguait Âimeri, sei- 
gneur de Liniëres, de la maison d'Archiac (1). Bientôt 
après, la guerre de Cent ans étendit ses ravages dans 
toute la Guyenne. Les Anglais, maîtres de l'Angoumois 
et de la Saintonge, imposèrent à toutes les villes To- 
bligation de reconnaître la suzeraineté de l'Angleterre. 
Le prince de (Galles, par ses lettres-patentes, datées de 
Boréaux le 8 janvier 1355, voulant récompenser les 
services que Jean de Grailly, captai de Buch, avait 
rendus à son père et à lui dans la guerre de Gascogne, 
en exposant sa vie et sa fortune, et pour qu'il fdt un 
modèle de dévouement pour tous ceux qui servaient sa 
cause, lui donna le chftteau et la ville de Cognac, tou- 
tes les paroisses dépendant de cette seigneurie, avec le 
droit de basse et de haute justice et tous les privilèges 
dont avaient joui les anciens seigneurs. Le prince ne 
se réservant que les coutumes en vertu desquelles lui 
appartenait la vente du vin, ordonnait & tous ses repré- 
sentants dans le pays de prôter main-forte à son lieute- 
nant, de le maintenir, sa vie durant, eu possession de 
tous ces avantages (2). 

La fortune ne tarda pas à trahir encore la France. 
Jean-le-Bon perdit la tetaille de Poitiers [1356]. On vit 
alors son vainquetir travei^r la haute Saintonge avec 
son royal prisonnier qu'il conduisait et Bordeaux. L'an- 
née suivante, après la trêve du 23 mars 1357, Cognac 
fut forcé d'ouvrir ses portes à des détachements Anglo- 
Gascons qui y tinrent gaiHison. Edouard III ne con- 



(1) Froiflsart; liv. 1, chap. vi. 

(2) Pièces Justiild. n» xm. 
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nul plus alors de limites dans Texercice de son pouvoir 
souverain ; il confirma par ses lettres du 1*' juillet 1358 
données à Westminster, œlles de son fils en faveur du 
captai de' Buch (1). Il disposa aussi de Taumônerie de 
SaintJacques du faubourg et de tous les biens qui en 
dépendaient en faveur d'un clerc, nommé Rogin Fou- 
caud, avec injonction au capitaine anglais qui com- 
mandait dans la ville de faire exécuter ses ordres (2). 

L'année suivante, le traité de Brétigny, en rendant à 
la liberté le vaincu de Poitiers, livra à l'Angleterre une 
partie de la France, « toute la terre et le païs d' Angou- 

(1) Bex omnibus ad quos présentes literœ pervenerint, 
salutem. Inspezimus literas carissimi primogeniti nostri 
Bdwardi,principis Walliœ, ducis Comubise et comitis Ces- 
trisB.... Nos, consideraciône fldelis obsequiis nobis et dicto 
principi per pre&tum capitalem sic impensiet in posterum 
impendendi, volentes cum eodem capitali agere graciose, 
literas predictas et omnia contenta in eisdem, pro nobis et 
beredibus nostrls, quantum in nobis est, acceptamus, rati- 
flcamuset confirmamus prout litene pradictee plenius tes- 
tantur, volentes et concedentes quod predictus capltalis 
castrum et villam predictam cum dominio et parocbiis 
suis predictis, ac mero et mixto imperio, alto et basso jus- 
ticiatu, et omnibus *redditibus,juribu8, exitibus, proflcuis 
emolumentis , et aliis pertinanciis suis universis ad ea 
spectantibus et pertinere debentlbus, custumis vinorum 
exceptis, babeat et teneat ad totam vitam ipsius capitalis. 
In cujus rei testimonium huic scripto sigillum nostrum 
fbcimus apponi.. Datum apud Westmonasterium, primo 
die Julii : [Arch. impér,; collect. Bréq%igny, T. xxxix, P 325. 
Vidimus aux arch. municip.] 

(2) «... Sciatis quod dedimus et concessimus dilecto cle- 
co nostro Rogino Foucaud capellam vocatam Lasmonerie 
de Coignak, in comitatu de Engolismo, vacantem et ad 
nostram donacionem spectantem , babendam cum emolu- 
mentis, proficuis et juribus et aliis pertineuciis suis qui- 
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mois (l). » Les commissaires d'Edouard Ili parcouru^, 
rent alors T Angoumois et la Sainionge, prenant pos- 
session au nom de leur maître, a des terres, des comtés, 
des sénéchaussées, des cités, des villes, des châteaux et 
des forteresses (2). » Alors Cognac dut cesser de jouir 
des droits de commune accordés par Chaînes d'Espagne. 
Toute l'administration passa aux mains de Jean de 
Orailly, pourvu de la plus riche seigneurie du comlé 
d'Angoulême, et trop intéressé à jouir largement de 
ses privilèges pour laisser aux habitants un maire, des 
échevins et des conseillers dont l'influence aurait con- 
trebalancé la sienne et l'aurait même restreinte. 

Jean Ghandos, grand sénéchal d'Aquitaine, chargé 
de faire exécuter les conditions du traité de Brétigny, 
parcourut aussi les provinces cédées à l'Angleterre, et 
institua des officiers dans tous les bailliages. Pendant le 
séjour qu'il fit à Angoulôme, du 18 au 21 août de l'an- 
née 1363, tous les anciens vassaux du comté vinrent 
reconnaître la suzeraineté de son maître ; on distin- 
guait parmi eux, Robert, seigneur de Mathas, de l'an- 
cienne famille de Montbron ; Bertrand, seigneur de 
Sigogne ; Foulques de Bouteville, chevalier ; Simon, 
seigneur de Barret (3] ; GeofFroi du Puy-de-Neu ville (4) ; 

buscumque. In cujus rei testimonium huic scripto sigll- 
lum nostrum fecimus apponi. Datum apud Westmonaste- 
rium, vigesimo tercio die marcil. » [Au verso du folio 200, se 
trouve cette note de Bréquigny : « Mandement en consé- 
quence adressé au capitaine de la ville de Coignak, de la 
même date. » [CollecL Bréquigny^ T. m, P 200, ap. Areb. 
impér. dép^. des manuscrits.] 

(1) Froissart: liv. 1, chap. vi. 

(2) Ihid, 

(3) Canton de Barbezieux. 

(4) Commune de Touzac, canton de Chàteauneuf^ 
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Hélie Bouchard, seigneur de Geosac ; Ouiraud de Fran- 
cheville ; Hélie de Bafisac, Hélie de Bremond ; Ollivier, 
seigneur de Bourg, et plusieurs autres. Quelques joura 
après, en allant au-devant du prince de Galles, qpii ve- 
nait de débarquer & La Rochelle, il passa à Gogaac, où 
se trouvait déjà le duc de Lancastre avec ses hommes 
de guerre, et y reçut ensuite en grande pompe le héros 
de Crécy qui y arriva le 23 août 1363. 

L'administration du pays était alors tout entière daiis 
les mains des officiers anglais. Henri de la Haye, séné- 
chal d'Angoulême, avait à Cognac des agente qui 
maintenaient rigoureusement les droits de suzeraineté 
d'Edouard HL Malgré la charte de Gui de Lusignan, 
qui avait reconnu aux habitants de Salles le privilège 
de faire paître leurs troupeaux dans les prairies des 
bords du Né, le sergent du prince de Galles fit saiirir 
un jour tous les bestiaux trouvés entre le moulin de 
Gimeux et la maison d'Angles, ancienne possession des 
Templiers. Giraud du Poix, Arnaud de Boure, Guil- 
laume Simon, Itier Gémon, habitante de Salles, furent 
cités à comparaître, le mercredi après la Toussaint 
[1367], devant le sénéchal Henri de la Haye qui vint à 
Cognac tenir ses assises. Ils justifièrent de leurs droite 
en présentant la charte du sire de Cognac, et furent 
par sentence maintenus dans ce privilège (1). 



(1) «... Si mandons à tous les sergens de nostre dit leL 
gneur et à chascun de eulx, que pour cause ou occasion 
des choses dessus dites, il ne fistssent ausdite défendeurs ne 
aucun de eulx aucim indehu empeschement, et si aucune 
chouse hont ftdt en contraire, que tantost et sans delay le 
remectent au premier estât et deheu. Fait et donné par 
devant nous Henry de la Haye, chevalier, seneschal d*En- 
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La mari de Jean-le-Bon sauva la France des divisions 
intérieures qui désolaient le royaume; Charles V, à qui 
était réservée la grioire d'être le restaurateur de sa natio- 
nalité et de son indépendance, réveilla le patriotisme 
dans tous les rangs, en donnant à Duguesclin Tépée de 
connétable. La guerre recommença sur tous les points; 
la noblesse et le peuple, humiliés d'obéir à l'étranger, 
coururent aux armes. De son côté, le prince de Oalles 
qui disait que « jà ses ennemis ne le trouveroient en- 
fermé en ville ni chastel (1) )» appela à lui tous les 
chefs des bandes anglo-gasconnes qu'il réunit à Cognac. 
Pour s'attacher les habitants, il reconnut les franchises 
communales de la charte de 1352, et par les mêmes 
lettres-patentes il leur accorda un sénéchal et un pré- 
vôt, dont l'autorité devait s'étendre sur les paroisses des 
environs (2). Quoiqu'en vertu de leurs anciens privilè- 
ges, le maire, les échevins et les conseillers « composant 
le corps de ville, dussent pourvoir par eux-mêmes à l'en- 
tretien des murailles de la ville, des tours et des fossés, 
le prince anglais, soit qu'il se défiftt du zèle des citoyens 
à mettre leur ville en état de défense contre le roi de 
France, soit qu'il voulût les décharger de ce soin, prit 
à sa charge cette dépense. Il fit aussi fortifier tous les 
châteaux du pays où ses troupes devaient tenir gami- 



golesme, pour nostre dit seigneur, ôe assises de Goingnac 
qui coimnencèrent estre tenues le mercredi emprèsla feste 
de tous Saintz, Tan mil troys cens soissante et sept. » [Ar^ 
ch. impir,^ êeet. danum., P. 1404, n^ 251. Vidmm aux arch. 
municip.] 

(1) Froissart. 

(2) Ce titre qui n'existe plus dans les archives munici- 
pales s'y trouvait encore en 1*755. 
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son. Quatorze cent cinquante livres, seize sous et trois 
deniers furent employés, de 1364 à 1370, à réparer ce- 
lui de Merpins, un des plus importants par sa position, 
et seize cents livres pour fortifier les murs d*enceinle 
de celui de Bouteville. 

Le prince de Galles séjourna souvent à Cognac ; nous 
Vj trouvons encore le 23 septembre 1369, avec sa femme 
et son jeune fils Richard, dont la naissance à Ângou- 
léme avait été Toccasion de fêtes splendides. Le captai 
de Buch, pourvu depuis quelque temps de cette seigneu- 
rie, y avait largement usé des droits qu'il tenait 
d'Edouard III. Pour payer les services de son cortège 
de chevaliers anglais, ou pour se procurer de l'argent, 
il avait aliéné une partie des revenus du port Saunier ; 
mais il fallut sans doute la sanction de son maître pour 
légitimer ces concessions, comme l'indiquent ces lettres- 
patentes : — (i Edwuard, aisné fils du roy de France et 
d'Angleterre, prince d'Aquitaine et de Gales, duc de 
Gomoailhe, comte de Oestre, seigneur de Biscaie et de 
Castre d'Ordials, à nostre amé receveur de nostre port 
soubs mer de Compniac, qui ores est, et pour le temps 
à venir sera, salut. Pour ce que nous avons ratifié et 
confirmé certaines lettres outroiées à Pierre de Saliers 
par nostre chier et féal coisin le captan de Buch , et 
séelées de son séel, par lesquelles il li avoit donné ça en 
arrères sexante livres de rante de nostre monoîe cou- 
rante à prendre sur la costume du sel qui viendroit au- 
dit port de Compniac, et volons et par ces présentes 
vous mandons que les dictes sexante livres de nostre 
dicte monoie paiez et délivrez audict Pierre de Saliers, 
ou à son certain procureur ou attome por li, selon la 
teneur et préport de noz lettres patentes de confirma- 
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cion qu'il a sur ce de nous, desquex vou appera en pre« 
nant de li ou de son dici procureur lettre de recognois* 
sance de ce que ainsi li paierez, par lesqueles, avec 
ceste ou copie d'icelles soubz séel autentiq , volons et 
mandons a noz amez et fealx les auditeurs de noz comp- 
tes d'Aquitaine qu'il vous en faceont délivre allouance 
en voz comptes, et autant vous en rebatent de vostre 
recepte. Donné à nostre chastel de Compniac le xxiii^ 
jour de septembre. Tan mil ccc sexante et neuf (1). » 

Tout en réglant ses comptes de finances dans ses 
villes d'Aquitaine, ce prince faisait travailler active- 
ment aux fortifications des murailles, pressait ses pré- 
paratifs pour aller guerroyer contre le duc d'Anjou. Il 
attendait aussi avec impatience les renforts qui lui ve- 
naient d'Angleterre, conduits par le duc Jean de Lan- 
castre. Celui-ci, après avoir rallié sur sa route le comte 
de Pembroch, arriva avec lui à Cognac, où ils furent 
bientôt rejoints par d'autres renforts accourus des pro- 
vinces voisines. 

Sur ces entrefaites, le prince de Galles apprit à 
Cognac que la ville de Limoges avait ouvert ses portes 
au duc de Berry. A cette nouvelle, il s'emporta en im- 
précations contre l'évêque de Limoges, — « en qui il 
avoit eu du temps passé grand'confiance ; fut durement 
courroucé, et en tint moins de bien et de compte des 
gens d'Eglise, où il adjoutoit au-devant grand'foi (2). » 

(1) On lit au bas de la copie sur parchemin : — « à la- 
queUe copie, je Pierre Salomon, garde du séel, fidte colla- 
cion avec la original, ay ledit séel appouse en tesmoing de 
vérité desdictes cbouses. Donné par copie souz le dict séel * 
le xxiii« jomr de Janvier Tan mil ccc sexante et dix. Signé: 
Jehan Rous. [Arch. in^.; sect. doman.j P. 1404, n» 173.] 

(2) Froissart: liv. 1, 2» partie, chapit. xiii. 
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Il jura par TAme de son père qu'il reprendrait la place 
et qu'il punirait les traîtres. Les habitants de Cognac, 
qui attendaient avec impatience de le voir s'éloigner, 
durent craindre sa fureur si, en son absence, ils son- 
geaient à ouvrir leurs portes aux Français. A la tête de 
douze cents lances, de mille archers et de trois mille 
hommes de pied réunis à Cognac, il partit, accom- 
pagné du duc de Lancastre, des comtes de Cantebruge 
et de Pembroch, du captai de Buch et d'une foule dé 
seigneurs de Gascog^ne rangés autour de la litière dans 
laquelle il se faisait porter, car la maladie, dont il était 
atteint depuis quelque temps, ne lui permettait pas de 
chevaucher, et ne faisait qu'aigrir son caractère vindi- 
catif et violent. 

On ne tarda pas à le voir revenir, content du sang 
qu'il avait versé, des ruines qu'il avait entassées, mais 
ne pouvant plus supporter les fatigues de la guerre 
[1370]. Après s'être reposé quelques jours dans le châ- 
teau, d'où il regardait avec tristesse du haut des tours 
ce beau pays de Saintonge et d'Ângoumois, pour lequel 
de tout temps il avait eu une grande affection, il par- 
courut les environs pour visiter les chftteaux où ses 
bandes tenaient garnison. On le vit souvent, durant sa 
maladie, s'acheminer vers Bouteville, dont il visitait 
toujours la vieille église, se recommandant aux prières 
des religieux enrichis de ses aumOnes, et dont il avait 
fait reconstruire le réfectoire. Il avait fait placer sur une 
des portes de Cognac son portrait en pierre dans l'atti- 
tude d'un homme de guerre, brandissant un glaive, et dé* 
coré de tous les insignes de la royauté (1). Cognac con- 

(1) Louise de Savoie fit enlever ce souvenir de la domina- 
tion anglaise. [Thevet : Vie des hommes illustres.] 
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servait autrefois dans ses archives les lettrefr-pnientes, 
par lesquelles il avait nommé huit jurés pour lever les 
tailles destinées à réparer les murailles (1) [1369-1374]. 

Il revint mourir en Angrleterre. Après lui, le duc 
de Lancastre, qu'il avait institué gouverneur d'Aqui- 
taine, résida aussi quelque tempe à Cognac. Obligé 
d'aller chercher des secours pour réparer ses pertes, il 
laissa en partant le commandement de la ville an duc 
Jean de Orailly , et le gouvernement de la Saintbnge à 
Oeoffiroy d'Argenton [1372]. Fait prisonnier la même 
année par les Français devant Soubise, il fut conduit à 
Paris et retenu dans la tour du Temple où il mourut 
cinq ans après. 

Cependant le patriotisme se faisait dans les rangs des 
défenseurs de la royauté française ; la défection com- 
mençait dans le parti de l'étranger. Plusieurs seigneurs 
du pays accouraient sous les drapeaux de Charles Y. 
Parmi les plus dévoués, on remarquait Hélie deBre* 
mond d^Ars, qui déjà avait gagné en 13&5 ses éperons 
de chevalier en servant la France avec deux écuyers, 
sous la bannière du maréchal d'Andrehan. 

Les Anglais venaient de perdre une partie de leurs 
positians dans le Périgord. Bichard, leur nouveau roi, 
successeur d'Edouard III, pour récompenser ke servi- 
ces d'Archambaudde Orailly, eapfal de Bach, qui avait 
dû abandonner ses meilleurs fie& dans cette province, 
lui avait donné, à titre viager, les chftteaux de Mer- 
pins et de Bouteville, avec tous les droits attachés aux 
deux ehftteUenies [36 janvier 1378] (2). De nouveaux 
renforts, amenés d'Angleterre par le duc de Lancastre, 

(1) Inventaire de 1755. [Arch. mwHieip.] 

(2) Pièces justifie, n» xv. 
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occupaient encore ces deux places, ainsi que Cognac et 
Gb&teauneuf. Le duc de Berry, à la tête de quelques 
troupes, se présenta devant Cognac, mais dut se conten- 
ter de l'investir, ne pouvant pas encore en attaquer de 
front les fortes murailles. Bientôt accoururent, sous la 
bannière de la France, de vaillants chevaliers Sainton- 
geois, conduits par Vhéroïque Verdun, seigneur d'Am- 
bleville. La place fut vivement attaquée et les murail- 
les escaladées (1). La garnison ennemie fit sa soumis- 
sion et sortit, laissant prisonnier son chef Mondoc de 
Laussac. Le duc de Berry entra dans la ville en grande 
pompe, le 1®' Juin 1375. 

Cependant d'autres détachements ennemis couraient 
encore le pays, mais toujours vivement poursuivis par 
Tvan de Galles qui, par Tordre du duc d'Anjou, proté- 
geait la contrée entre Saintes et Cognac, — a raffrai- 
chissant ses gens d'armes en ce bons pais et gras, sur 
ces belles rivières et prairies qui là sont. » (2). Un jour, 
Jacques de Surgères et le sire de Thors surprirent un 
parti d'Anglais fort de six cent vingts lances, qui venait 
souvent jusques sous les murs de Cognac, le taillèrent 
en pièces et firent prisonnier le chef Héliot de Plassac. 
Ceux qui parvinrent à se sauver cherchèrent à rentrer 
dans le chftteau de Bouteville, mais vivement poursui- 
vis, serrés de près, ils n'eurent pas le temps de s'en 
faire ouvrir les portes. 

La prise de Bouteville qui protégeait la frontière de 

(1) La chronique de Mathieu de Couci rapporte ce fiiit h 
l'année 1448, ce qui ne parait pas probable, car on sait qu*à 
cette époque les Anglais ne possédaient plus que quelques 
places sur les bords de la Dordogne. 

(2) Froissart. 
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Saintonge et d'ÀBgoumois, fut bientôt suivie de celle 
des petits châteaux voisins où se réfugiaient les bandes 
ennemies avec le butin qu'elles faisaient dans les cam- 
pagnes. Le duc de Berry, courageusement secondé par 
Renaud YI, sire de Pons, lieutenant du roi en Sain- 
tonge, surnommé le père, le protecteur et le conserva- 
teur des deux Aquitaines (1), après s'être emparé de 
Merpins, était venu assiéger Chftteauneuf. La résistance 
de cette place, munie d'un fort château, situé sur la 
colline en face de la rivière^ avait été opiniâtre, tant 
que les Anglais, maîtres de Bouteville, avaient pu par 
de fréquentes sorties inquiéter les assiégeants. Aussi le 
siège durait-il depuis quatre ans, lorsqpie Charles Y s'y 
rendit et campa sous les murs du château, jusqu'au 
moment où le duc de Berry lui remit le comté d'An- 
goulême. Alors les Anglais, manquant de vivres, moins 
favorisés par les habitants de la ville, qui jusqu'alors 
avaient fait cause commune avec eux, livrèrent la place 
aux Français (2). 

Malgré ces succès, le pays était encore loin d'être 
pacifié ; les débris des bandes anglo-gasconnes faisaient 
la guerre à leur profit, rançonnaient les voyageurs, les 
bourgs et les villages, et se retranchaient dans les pe- 

(1) Ses armes étaient : émargent à la fasce coHeée éPor et de 
gueuks de six pièces, [Courcelles: Diction, de la noblesse^ art. 
Pons,] Les sires de Pons n'étaient tenus envers le roi qu'à 
vingt jours de service et rendaient leur hommage, à che- 
val, armés de toutes pièces. [La Roque: Traité du Ban.] 

(2) Il ne reste plus rien de ce château dont une partie de 
remplacement est occupée par le champ de foire. On sait 
que dans le onzième siècle, Ch&teauneuf se nommait Bar- 
deville, et qu'il ne prit le nom actuel que lorsqu'on eut 
construit un nouveau chi\teau h la place de Tancien. 
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tiis chftieaux demi la plupart éiaieni en ruines. Le duc 
de Berry, ne pouyant se porter utilement sur tous les 
points, négocia souvent avec l'ennemi, et racheta à 
prix d'argent plusieurs de ces repaires de pillards, de- 
venus autsuit de forteresses qui tenaient dans la orainte 
les malheureux habitants des campagnes. Aussi le 
prince, en remettant au roi le comté d'Angoulême, 
avaitril réclamé une somme de 80,000 livres pour in- 
demnité de ses déboursés durant la guerre [1386]. 

Le maréchal de Sancerre, qui lui avait succédé en 
qualité de capitaine et de gouverneur des châteaux de 
Cognac, de Merpins et de Ghftteauneuf, comprenant que 
les campagnes seraient toujours en péril, tant qu'il y 
aurait dans le pays des lieux de refuge pour ces ban- 
des indisciplinées, répondit à l'appel des populations 
lui offrant de contribuer aux frais de la guerre, en 
payant deux francs d'or par chaque feu (1). Par lettre 
du ^décembre 1376 le sénéchal d'Angoumois fut chargé 
d'asseoir cet impôt qui fut réduit deux ans après à un 
demi-franc d'or (2). Il ordonna d'abattre les murs qui 



(1) On nommait /roNC à cheval^ on franc éTor, ime pièce 
de monnaie firappée sous Charles V, valant 20 sous. Les 
deiix francs d*or au taux actuel vaudraient environ 42 fr. 

(2) Lettre du maréchal datée de Saintes le 26 Juin 1378. 
[Arch.impér. : TUre8(PAng<mmoi$, P>^ vol.] On lit dans le compte 
de rimpôt perçu par Dexmier, receveur: « à monsieur le 
maréchal au siège de Chàteauneuf vu francs d*or. Au mê- 
me devant Vibrac, quand Yibrac se rendit, c francs d*or. » 
Plus loin : « par le commandement de M^^ le maréchal pour 
une polie de cuyure, envoyée par Comillaut k Un^ le ma- 
réchal au siège de Merpins, pour lengein, vi francs d'or. 
Item» au maréchal au siège de Merpins, c. Item le xv« jour 
d'aoust, on transmit de Cognac audit siège vi quintaux de 
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restaient des châteaux de Jamacetde Bourg-Charente. 
Les habitants de Cognac, qui venaient de recevoir du 
roi de France des lettres de rémission, conservèrent 
leurs murailles, et se montrèrent empressés d'obéir au 
maréchal. Us coururent au château de Bourg-Charente 
et le démolirent [1387]. Celui de Merpins eut le même 
sort. L'antique forteresse, construite sur la mansion ro- 
maine de Condatâf ne garda plus pour l'avenir que des 
ruines. On y voit encore d'énormes blocs de murs for- 
tement cimentés, mélange de constructions romaines 
et de constructions du moyen âge, tombés sur les côtés 
de la place, et si solides encore que le temps n'a pu en 
disjoindre les pierres. La principale porte, celle par la- 
quelle on pénétrait dans la première enceinte, conserve 
une partie de son arc-boutant. On la nommait encore 
au xv« siècle « la porte de la Mine, » en souvenir sans 
doute des moyens employés pour la détruire (1). D'é- 
normes pierres rondes, que les assiégés faisaient rouler 
du haut de leurs bastions, gisent encore dans les fos- 
sés. Le souvenir de César, de Charlemagne et de Char- 
les y vit au milieu de ces ruines où l'archéologue aime 
à évoquer le passé. 

Malgré l'activité déployée par les lieutenants du roi 
pour rendre la paix h la France, un certain nombre 
d'Ànglo-Gascons étaient encore parvenus dans les der 
niers temps à se loger dans les ruines du château de 
Bouteville, sous le commandement de Ouillonnet de 

chanvre qui costèrent xix livres tournois. Entour la Mag- 
deleine, iv quintaux de chanvre, xn livres tournois ; plus 
Lxi flrancs d'or. » 

(1) Dénombrement du prieuré de Merpins de Tan 1500. 
[Arck, mtmicipaleê.] 

1 11 
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Sainte-Foix. Le maréchal vint les y assiéger, mais ap- 
pelé par les habitants de La Rochelle, pour s'opposer 
au débarquement des Anglais sur les côtes de Sain- 
tonge, il remit Tattaque à un autre temps. 

Cognac surtout avait eu beaucoup à souflîrir durant 
cette guerre : les chefs anglais, qui s'y maintinrent 
assez longtemps, s'y attribuèrent, au mépris des fran- 
chises communales, la totalité des impOts pergus autre- 
fois par les officiers du corps-de-ville. Mais aussitôt que 
les habitants furent livrés à eux-mêmes, dès la seconde 
année du règne de Charles VI, ils portèrent leurs do- 
léances au pied du trône, énumérèrent toutes leurs 
souffrances durant la guerre, et réclamèrent la recon- 
naissance de leurs privilèges, entre autres de celui qui 
les autorisait et élire chaque année quatre jurés ayant 
plein pouvoir de lever l'impôt du suquet sur tout le vin 
qui se vendait dans les tavernes, afin d'en employer 
le produit aux réparations des murailles, des ponts et 
à d'autres besoins, comme le portait la charte de Charles 
d'Espagne. 

Charles VI, par ses lettres-patentes, données à Paris, 
le 29 août 1383, reconnaissant que par l'effet des guer- 
res — (c icelle ville était moult diminuée de chevaliers 
et de peuple, » permit aussi de revenir aux anciennes 
franchises et coutumes communales. — a H nous plaît 
à eux octroyer qu'ilz se puissent assembler lande- 
main du jour de Nouel, ordonner et députer jurez 
de la dicte ville aux gaiges et prouffltz de six livres 
tournois pour ledict an, et qu'ilz aient pouvoir, aucto- 
rité et mandement spécial de faire taille, prendre et 
lever ledict suquet sur lesdictz vins venduz à détail 
en ladicte ville... et h faire pour raison, jusques h Jen- 
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demain dudici jour de Nouel tant seulement, et à ce 
dict jour soient tenuz d'appeler quatre ou six person- 
nes des plus saiges et sufflsans marchans, ou autres, 
et eslire deux autres jurez qui aient semblable pouvoir 
et gouvernement, aux queux ilz soyent tenuz de ren- 
dre et faire bon et loyal compte de leur gouvernement, 
pour Tan qu'ilz auront esté esleus jurez, et iceulx nou- 
veaux jurez esleus puissent clore le compte. )» (1). 

Cette ordonnance consacre ce qui existait antérieu- 
rement, comme conséquence des privilèges reconnus 
ou octroyés par la charte de Gui de Lusignan, et sur- 
tout par celle de 1352. Seulement elle nous laisse igno- 
rer le mode de procéder à l'élection des jurés. Tous les 
citoyens prenaient*ilspart à l'élection, ou le choix n'ap- 
partenait-il qu'au corps de ville ? La première opinion 
semble la plus probable, car c'est à la demande des 
habitants que le privilège est accordé. Il n'est question, 
ni du maire, ni des échevins, ni des conseillers. C'est 
que, par suite de la diminution de la population, de la 
suprématie que s'étaient attribuée les rois d'Angle- 
terre ou leurs représentants, l'hôtel-de-ville n'avait 
plus ses assemblées ; la commune n'existait plus. Plus 
tard, les jurés furent choisis, en vertu d'une délégation, 
par les magistrats municipaux, comme nous en aurons 
la preuve par les procès-verbaux des mézées. Mais ceux, 
dont il est question dans une autre ordonnance de Char- 
les VI, sont des hommes choisis par les habitants eux- 
mêmes, des agents salariés, ce aux gaiges et prouffiz 
de dix livres tournois pour chaque année. )> 

Le règne de Charles VI avait commencé par des ri- 

(1) Pièces justificatives 11" xvi. 
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valités, des discordes entre les princes du sang, avides 
d'honneurs et d'argent, pressés de faire prévaloir leur 
influence et leur ambition. L'Angleterre en profita pour 
ressaisir une partie de ce qu'elle avait perdu sous le 
dernier roi. La guerre recommença; le pays de Cognac 
fut encore ravagé par les détachements de l'armée en- 
nemie, surtout par ceux qui étaient encore maîtres du 
château de Bouteville. Les populations, attendant vai- 
nement d'être délivrées de ces dangereux voisins, ne 
pouvant plus compter que sur elles-mêmes, coururent 
aux armes. Quelques seigneurs du pays, avec les dé- 
bris de l'armée royale, secondèrent cet élan de patrio- 
tisme, attaquèrent la vieille forteresse et s'en emparè- 
rent. Un subside de trois mille sept cents livres levé 
sur les villes et les campagnes servit à payer les frais 
de cette prise d'armes [1392] (1). D'autres chevaliers 
français se montrèrent, dans ces circonstances difliciles, 
moins hardis à combattre l'étranger et faillirent au pa- 
triotisme. Renaud, sire de Pons, peut-être le fils de ce- 
lui qui s'était si noblement conduit sous Charles Y, s'é- 
tait fiait l'homme du roi d'Angleterre, qui le nomma 
conservateur des trêves aux pays de Saintonge et d' An- 
goumois, d'accord avec le roi de France qui lui allouait 
mille écus d'or par an pour ses gages (2). En 1399, il 
accorda aux habitants de Cognac et des paroisses voi- 
sines la liberté de faire paître leurs troupeaux sur les 
terres et domaines abandonnés par les anciens pro- 
priétaires, à qui la guerre n'avait pas laissé la sécu- 



(1) Document mentionné dans Tinventaire de 1755. [Ar- 
chives municipales.] 

(2) Courcelles, Généalogie des Pairs ; art. Pons. 
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rite nécessaire pour les mettre en culture (1). 

Charles YI avait donné le comté d' Angoulême à Louis 
d'Orléans» son frère. Celui-ci, mêlé aux factions qui 
désolaient le royaume, s'occupa peu de son riche apa- 
nage. Tous les tenants de fiefe, relevant de ses seigneu- 
ries de Cognac et de Merpins, s'empressèrent cepen- 
dant de lui faire hommage. Guillaume de Bremond, 
l'un d'eux, par acte du 15 décembre 1394, lui donna 
le dénombrement de sa seigneurie d'Ars, reconnaissant 
entre autres devoirs dus h son suzerain l'obligation de 
faire garder par ses hommes d'armes la porte de Saintr 
Martin de Cognac, s'il en était requis, dans le cas où 
le ch&teau serait menacé d'une attaque extérieure. 
Parmi les privilèges seigneuriaux de la maison d'Ars 
mentionnés dans cet acte par le vassal, nous citerons 
celui-ci. — «cJai, dit-il, droict et accoutume d'ancien«- 
neté, dès que les prés seront fauchés, ou sur le point 
de l'être, d'envoyer là tous mes chevaulx et des com- 
paignons de mon hostel, chascun deux fois de journée, 
et laisser paistre et manger l'herbe ou le foin, tant 
comme les vasletz demoureront à tailler l'herbe, pour 
en prendre ou faire leur faix du foin, s'il est appa- 
reillé, puis qu'il sera sur charrette, et emporter en mon 
hostel, tant comme lesdits vaslets en pourront mener 
devant eux sur le col des chevaulx sans contre dict, et 
aussi de mes bœufs en allant pasturant et retournant 
deux fois de journée » (2). 

(1) Corlieu [Recueil en forme éThisL] rapporte à tort ce fiiit 
à Tannée 1407. 

(2) [Areh. munieip,] Les droits léodaux prenaient plusieurs 
formes selon les pays, et avaient sans doute leur origine 
<lan8 des concessions onéreuses ftùtes autrefois aux habi- 
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Après la mort de son père, assassiné par les gens du 
duc de Bourgogne, Charles d'Orléans, armé contre les 
Bourguignons, appela les Anglais à son secours, leur 
promit une forte somme qu'il ne put payer, et pour 
laquelle il ne trouva rien de mieux que de donner en 
otage k ses dangereux alliés son jeune frère Jean d^Or- 
léans, qui avait eu le comté d'Angoulême pour sa part 
dans l'héritage de son père. Bientôt la bataille d'Azin* 
court, triste résultat de la rivalité de deux familles, 
pour lesquelles la royauté était un vain titre, livra la 
France à l'Angleterre [1415]. Les plus nobles cheva- 
liers d'Angoumois et de Saintonge périrent glorieuse- 
ment dans cette sanglante journée, parmi eux Ouil- 
laume IV de Bremond d'Ars, dont le père avait aussi 
été tué à la bataille de Crécy, dans les rangs de la no- 
blesse fidèle (1). 

Les hostilités continuèrent en degà de la Loire, où 
Bourguignons et Armagnacs comptaient également des 
partisans. Français et Gascons, instruments indociles 
des deux factions, ne faisaient la guerre le plus souvent 



tants par les selgnemrs. Nous avons cru devoir rapporter 
ici celui dont Jouissaient les seigneurs d'Ars, parce qu'il se 
trouve rarement ailleurs. 

(1) Guillaimie, descendant de Guillaume de Bremond, 
seigneur de PaUiiaud, en Angoumois, qui vivait à la fin du 
x« siècle, était fils de Pierre iv de Bremond, seigneur de 
Jazennes. n avait épousé Jeanne d'Ars, fille et héritière de 
Gombaud ii, seigneur d'Ars et de Balanzac. Depuis cette 
alliance, la terre d'Ars est restée en la possession des Bre- 
mond qui en ont retenu le nom, comme représentant les 
premiers seigneurs qui relevaient directement du roi. 
Comme seigneurs de Balanzac, ils rendaient leur hommage 
à cheval, armés de toutes pièces. [La Boque : Traité du Aw.] 
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fpi^ leur profit. La France était aussi foUe que son roi. 
Dans ces tristes conjonctures, Cognac était toujours 
sur le qui vive. Tout commerce y devenait impossi- 
ble, parce que les Anglais interceptaient les routes, 
dévalisaient les marchands. Béduits à leurs propres 
forces, les habitants couraient aux armes, toutes les 
fois que les sentinelles, faisant bonne garde sur les 
murailles ou sur le clocher de SainIrLéger, signalaient 
l'approche deTennemi. Toute administration régulière 
était impossible en présence de la population effrayée 
et appauvrie par la dif9[culté des. copimunications avec 
l'extérieur : aussi quelques hiibitants résolurent-ils de 
livrer la place aux ennemis. Ce projet fut mis en avant 
principalement par la corporation des bouchers et par 
deux jurés qui s'étaient mis en possession de l'adminis- 
tration. Mais un courageux citoyen, nommé Oraciot 
Douhet, clerc et notaire apostolique, résolut de s'y op- 
poser. Dans la matinée du 31 mars 1416, suivi de plu- 
sieurs autres animés du même patriotisme, il se pré- 
senta dans l'église de Saint-Léger devant Jean Tir- 
quoti, prêtre et notaire public, lui déclarant qu'il 
savait que les bouchers Jean Chaillou, Jean Marchan- 
dât, d'accord avec quelques jurés ou gouverneurs de la 
ville et d'autres, voulaient aller à Barbezieux, où se 
trouvait le gros de l'armée anglaise, pour traiter de 
la paix, ou pour convenir d'une trêve, pour laquelle 
ils devaient s'engager à payer une forte somme, et à 
livrer une grande quantité de vivres (1). Le notaire 

(1) «... Dixit et expoBult in gallico verbo que in latino 
sequuntur, velsimilia in effectu, videlicet, quod ad sui no- 
titiam pervenit quod Johannes ChaiUou et Johannes Mar- 
chandât!, camifices uec non jurati, seu gubematores dict^ 
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reçut cette déclaration rédigée en français et en latin, 
et la protestation par laquelle Graciot Douhet s'oppo- 
sait h toute convention qui engagerait sa personne ou 
ses biens, se réservant d'en appeler au parlement, si 
nonobstant son opposition on persistait à traiter avec 
les Anglais. 

Les bouchers, les jurés et leurs adhérents n'en per- 
sistèrent pas moins dans leurs projets. Ils convinrent 
avec les Anglais, moyennant un forte somme, que la 
ville ne serait plus menacée, que ceux des habitants 
trouvés hors des murailles seraient à l'abri de toute 
violence. Pour se procurer la somme promise, et ne 
se croyant pas assez autorisés k percevoir un im- 
pôt sur la communauté, les traîtres eurent recours & 
un expédient qui devait contraindre les citoyens à re- 
connaître les conditions de la trêve : ils annoncèrent 
que chaque habitant, en payant trois sous et quatre 
deniers, recevrait une lettre de sauvegarde pour sa pe^ 
sonne et pour ses biens ; que ceux qui n'en seraient pas 
pourvus seraient traités comme prisonniers, s'ils tom- 
baient entre les mains des Anglais. Les négociateurs 
espéraient ainsi parfaire la somme promise, chacun 
ayant intérêt à se mettre h l'abri de toute violence. 

Malgré ces conditions, dont l'exécution se faisait trop 

ville de Compniaco, vel alii eorum nomine et mandato, 
volebantire apudBarbezillum pro capiendo patlcium seu 
sufhanciam ab Anglicis, domini nostri Francie régis, et 
dictum Graciotum et habitatores dicte ville de Compniaco 
alligare cum dictis inimicis et eisdem promittere et dare 
maximam pecimie et victualium quantitatem pro dicto 
paticio seu suffrancia habendo et obtinendo...» [Arch.in^,: 
Titres de rAnçownaii, T. in, cet. 3S9.] Ce document a été 
donné en entier par M. Michon. 
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attendre, les Anglais chefchaient nuit et jour h sat^ 
prendre la ville, battaient la campagr&e, effirayaient les 
populations. Les bouchers, les jurés et leurs complices 
s'en prirent personnellement à Oraciot Douhet et à 
ceux de son parti, leur imposèrent l'obligation de four- 
nir la plus grrande partie de la somme promise comme 
condition de la trêve, et sur leurs refus, ils menacèrent 
de s'emparer de leurs personnes et de leurs biens. Le 
courageux notaire protesta de nouveau pour lui et pour 
les siens, déclarant en présence de plusieurs témoins, 
qu'il en appelait au parlement. L'acte d'opposition fut 
rédigé par le notaire du prieuré de SaintrLéger. 

Le texte du document qui nous &it connaître ces 
dissenssions, prouve bien qu'au moment où la France 
entière était livrée h, Tanarcbie, le corps-de-ville de 
Cognac n'existait plus, ou qu'il ne pouvait plus user 
de ses prérogatives, et qu'une minorité vendue aux 
Anglais voulait imposer sa volonté aux habitants, sans 
les appeler aux délibérations de^ la commune. Il n'y 
est question en effet d'aucune assemblée du corps- 
de-ville pour délibérer dans des circonstances aussi 
graves. On n'indique, comme voulant pactiser avec 
les Anglais, ni maire, ni échevins, ni conseillers, 
mais seulement quelques jurés prenant le titre de gou- 
verneurs de la ville, titre qu'ils avaient sans doute 
usurpé, au mépris des anciens privilèges. Comme la 
protestation est faite par un notaire apostolique et re- 
çue par le notaire du prieuré, on pourrait croire aussi 
que la résistance venait de cette partie de la ville qui 
avait sa juridiction particulière. 

Le manque de renseignements plus complets nous 
laisse ignorer si la ville finit par se soumettre aux 
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conditions de la trêve, si elle évita de nouvelles atta- 
ques en payant la cotisation demandée. Quoi qu'il en 
soit, il est certain qu'elle n'ouvrit pas ses portes à l'en- 
nemi, mais qu'elle dut s'imposer de grands sacrifices 
pour réparer et fortifier ses remparts. Déjà, en 1410, 
des lettres de Charles d'Orléans l'avaient autorisée, 
pour y pourvoir, & établir un droit de deux sous, six 
deniers sur cliaque queue de vin (I). 

Après la mort de Charles VI, trop faible tête pour 
porter une aussi lourde couronne , Charles d'Orléans 
administra, comme auparavant, le comté d'Angoulëme, 
au nom et en l'absence de Jean d'Orléans, son frère, 
retenu en otage en Angleterre. Divers actes de son ad- 
ministration prouvent qu'il s'occupa assez activement 
des intérêts de sa famille dans sa ch&tellenie de Cognac. 
Manquant depuis longtemps de ressources pour pour- 
voir h la défense de la ville, les habitants réclamèrent 
auprès de lui, et, par lettres-patentes du 10 novembre 
1429, il leur permit de lever pendant huit ans un aide 
sur les denrées et autres marchandises — « passans ou 
yssans hors de la dicte ville, par terre ou par eau, ou 
par les destroiz, ou pardessoubz le pont. » L'énumérar 
tion des marchandises soumises à l'impôt prouve qu'il 
se faisait alors à Cognac un commerce assez important 
des produits du pays et de ceux des contrées voisines. 
Le vin vendu, non-seulement dans la ville, mais dans 
toute l'étendue de la chfttellenie, payait un sixième 
de la pinte (2). 



(1) Lettres mentionnées dans Tinventaire des archives de 
la commune en 1755. 

(2) Pièces justificatives n^ xvii. 
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Le commerce du sel était aussi soumis à des droits 
rigoureusement perçus au profit du seigneur et des 
ayants droit au produit du port Saunier. Toute barque 
chargée, après avoir dépassé en deçà de TaiUebourg un 
fossé appelé TEytier-de-Saintonge, était tenue de ne 
débarquer sa marchandise qu'au port de Cognac, de la 
déposer dans les magasins désignés en payant le quart 
de la valeur, autrement les barques étaient confisquées 
au profit du comte, et les marchands <c mis à sa merci 
comme fures et larrecins. » Mais par suite des désor- 
dres causés par la guerre dans l'administration fiscale, 
la surveillance étant moins active, les marchands fai- 
saient la fraude. «(Plusieurs passant TEytierla nuit, au 
lieu de venir débarquer à Cognac, allaient par petites 
rivières, caneaux, s'évadoient, ou déchargeoient sur la 
route sans payer, d Charles d'Orléans obtint alors du 
roi une ordonnance autorisant son sergent à arrêter 
les délinquants, partout où ils se trouveraient, excepté 
dans les lieux saints, églises, cimetières, prieurés ou 
abbayes, et à les conduire à Poitiers. Etaient-ils ab- 
sents de leurs demeures, on les faisait citer h, son de 
trompe, ainsi que la corporation des marchands de sel 
à qui appartenaient les barques de transport, et qui 
devait se présenter sous peine de bannissement (1). 

L'obligation de décharger le sel au port de Cognac, 
de le déposer dans des magasins soumis à la surveil- 
lance des agents du fisc, nuisait au développement du 
commerce. Souvent à leur arrivée, les marchands ne 
trouvaient pas d'emplacement dans les greniers. Il 



(1) Ordonnances de Charles vn, données à Poitiers en 
1374. [Afch, impér,, lït. du comté d^A»g(mlême.] 
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leur fallait alors obtenir des ofBlciers de la châtellenie 
la permisiûon de mettre le sel en dehors de la ville dans 
un lieu désigné, où les agents venaient exercer leur 
«urveillanoe. Ainsi, un nommé Seguin de Losme, ha- 
bitant Saintes, malgré son titre d'écuyer — sans doute 
la noblesse n'était pas alors censée déroger en faisant 
le commerce — obtint avec beaucoup de peine, et après 
une longue délibération du 7 mai 1436, à laquelle pri- 
rent part l'avocat, le procureur, le prévôt et le clerc 
du port Saunier, la permission de déposer son sel dans 
la maison de Thomas Audouin, située à l'extrémité du 
pont, et à la condition de l'en retirer s'il n'était pas 
vendu dans le délai d'un an, et de le placer dans lea 
lieux ordinaires (1). 

Deux ans après, Charles d'Orléans, cédant aux récla- 
mations des habitants, les déchargea des droits qu'ils 
payaient pour les marchandises envoyées à La Ro- 
chelle (2). Le Bâtard d'Orléans, qui grouvema quelque 
tempe le comté d'Angoulême par délégation, permit 

aussi à la ville de Cognac, par ses lettres du 25 janvier 
1437, de percevoir les droits de péage établis par Char- 
les d'Orléans sur les n^rchandises passant par terre 
et par eau. Comme le produit fut insuffisant pour ré- 
parer les fortifications» ainsi que l'exigeait l'état de 
guerre — « Yu la pauvreté des habitants et les grans 
charges, pertes et dommaiges qu'ils ont eus le temps 
passé, et encore ont h l'occasion des guerres et divi- 
sions estans en ce royaulme, » Charles d'Orléans pro- 



(1) Pièces justifie, n» xviii. 

(2) Lettres mentionnées dans Tinventaire de 1755. [Areh. 
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longea de huit ans la levée de l'aide, à condition que 
les jurés rendraient compte devant le prévôt de Cognac 
de remploi qui en aurait été fait. (1). 

Le courage et Thabile tactique des Dunois, des La 
Hire et des Xaintraille, et surtout la mystérieuse parti- 
cipation de rhéroïne de Vaucouleurs aux succès de 
la France, avaient enfin permis à Charles VII, le pau- 
vre roi de Bourges, de reconquérir une grande partie 
du royaume. Les vainqueurs de Crécy, de Poitiers et 
d'Âzinoourt, allaient bientôt reprendre la route d'An- 
gleterre, n'emportant de cette longue guerre que la 
honte d'avoir allumé le bûcher sur lequel périt l'hé- 
roïque martyre, dont la voix inspirée avait annoncé à 
ses juges que Dieu protégerait le jeune Jean d'Orléans, 
comte d'Angoulême (2). Parmi les chevaliers qui 
avaient suivi la bannière de Jeanne d'Arc, s'était dis- 
tingué Pierre V de Bremond, seigneur d'Ars, qui eut 
l'honneur en 1442 d'être du nombre des vingt qui re* 
curent le collier de l'ordre du camaîl (3). 

La plupart des ch&teaux de l'Angoumois et de la 
Saintonge avaient été détruits, pendant les dernières 
guerres, par les Anglais qui ne voulaient laisser der- 
rière eux que des ruines, par les Français qui craignaient 
que ces forteresses ne servissent encore de retranche- 
ments à leurs ennemis. Quelques-uns, reconstruits plus 
tard dans d'autres proportions, n'eurent plus rien de 



(1) [Àrch. mimieip.] 

(2) Jean du Port : Vie de Jean d^ Orléans, 

(3) Catherine de Bremond, sa petit^ûlle, épousa Artus 
de Yivonne, dont vint Jean de Vivonne, marquis de Pisa- 
ny, connu par ses ambassades en Espagne, et père de la 
célèbre Catherine de Vivonne, marquise de Rambouillet. 
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raâ]pect des casiels féodaux, flanqués de tours crénelées, 
de bastions, entourés de larges et profonds fossés qu'on 
ne pouvait franchir qu'au moyen de ponts-levis. Les 
architectes de la Renaissance en firent des demeures 
somptueuses où le goût des plaisirs et des fêtes bruyan- 
tes prit la place des tournois et des batailles. Charles 
d'Orléans, pour payer une partie de la rançon de soti 
frère, vendit à Renaud Chabot, pour la somme de 
1,500 écus « neufs du coing du roy, le chastel de Jar- 
nac, forteresse et clôture d'iceluy, alors desmoli et in- 
habitable, avecque la quintième partie de la terre, 
seigneurie et chastellenie dudict lieu. » [1441] (1). 

(1) [Arch. iflip^.; SIect, Dom.] La maison de Chabot remon^ 
terait, selon quelques-uns, à Guillaume Chabot qui vivait 
en 1040. Elle se divisa en plusieurs branches. Celle de la 
Grève, qui a formé la branche des ChabotJalmac, avait 
pour auteur Sebrand Chabot, troisième fils de Thibault 
Chabot npf seigneur de la Roche-Servière et autres lieux. 
Louis Chabot i«' épousa Marguerite de Craon qui lui ap- 
porta en dot la seigneurie de Jamac. n mourut vers 1422, 
laissant cette seigneurie à son fils Renaud Chabot, qui 
épousa Françoise de la Rochefoucauld, fille de Gui, sei- 
gneur de Barbezieux. Jacques Chabot, son fils, lui succéda 
dans la seigneurie de Jamac, et épousa, en 1485, Made- 
leine de Luxembourg, veuve de Charles de Sainte-Maure. 
De ce mariage naquit Charles Chabot, que François i*'^ fit 
chevalier de son ordre, n était marié à Jeanne de Saint-Gelais 
et fiit père de Gui Chabot, connu smrtout par son duel avec 
François de Yivonne, seigneur de la Châtaigneraie. M. Paul 
Delacroix a donné, d'après le père Anselme et d'autres, la 
généalogie de cette fitmille. [ChratUçues des anciens ckâUaux: 
Pwris, YW9.] 
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Cognac, malgré la charte de 1352 qui lui avait 
donné Téchevinage, un collège ou corps-de-ville, 
une mairie, un sceau, un beffroi, une juridiction basse 
etmoyemme, tout ce qui constituaii une commune [1], 
ne jouit qu'imparfaitement de ces avantages pen- 
dant la guerre de Cent ans. En présence des dangers 
qui menaçaient continuellement la ville soumise le 
plus souvent aux représentants de T Angleterre, le 
corpsKle-ville n'eut presque jamais la liberté néces- 
saire à l'exercice de son autorité. Les documents déjà 
cités témoignent bien d'un semblant de protection que 
lui accordaient quelquefois les princes anglais, quand ils 
occupaient la ville, ou les rois de France et les apana- 



(1) Scabimatus, eolleçimm, «MiV^riM, ti^hm, eampoÊM et 
jwridicHo, Telle était la formule des droits de commune au 
moyen âge. [Ducange : G^£ms., adtcHpL médis et iftflmœ lati- 
fUMis; sub bis verbis]. 
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giBtefi, quand elle n'était pas occupée par les étrangers, 
les uns et les autres en autorisant la perception de cer- 
tains impôts destinés à l'entretien des murailles et des 
autres fortifications; mais le pouvoir royal n'en absor- 
bait pas moins à son profit les immunités communales. 
Dans les grands orages qui passent sur une nation, la 
volonté d'un seul est presque toujours la garantie 
la meilleure de la sécurité publique. Comment les 
habitants de Cognac auraient-ils pu par eux-mêmes 
faire bonne garde b leurs remparts, obéir à un 
maire et b des échevins, soumis eux-mêmes aux volon- 
tés d'une autorité supérieure, privés de cette influence 
qui n'a de force qu'en temps de paix, mais qui, en 
temps de guerre, est sous la pression du contrôle de 
tous, et parfois d'une minorité insurgée, comme on l'a 
vu par les protestations de Graciot Douhet contre le 
projet de pactiser avec les Anglais ? Les chefe investis 
par les rois d'Angleterre, ou par les rois de France, du 
droit de commander, de disposer de toutes les ressour- 
ces locales, ne pouvaient être les pairs d'un maire ou 
de quelques échevins. Aussi, depuis 1352, il est & peine 
question de l'échevinage et de ses privilèges. Il fallait 
avant tout veiller b la sûreté de la ville, la mettre & 
l'abri des attaques du dehors ; c'est la mission des hom- 
mes de guerre, qui disposent ou laissent disposer des 
ressources de l'impôt pergu sur les denrées et les mar- 
chandises. Ce n'est plus le corps-de-ville qui en règle 
la perception, qui en rend compte, comme le voulait la 
charte de Charles d'Espagne et même celle de Gui de 
Lusignan. Ce sont des jurés [jurati]^ élus chaque an- 
née, le lendemain de Noël, par les bourgeois et arti- 
sans. Deux fois seulement, durant la guerre de Cent 
1 12 
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ans, les habitants ont réclamé leurs anciens privilèges, 
d'abord au roi Jean, puis en chargeant Hélie Bouchard, 
l'un d'entre eux, d'en demander la confirmation à 
Charles VII (1). 

On peut affirmer par les documenta qui restent de 
cette époque, en attendant que ceux qui nous seraient 
inconnus viennent modifier cette opinion, qu'b la fin 
de la guerre de Cent ans, il ne restait plus rien de ses 
droits de commune à la ville de Cognac, a moult dimi- 
nuée de chevaliers et de peuple, et grandement chargée 
du faict et de la guerre » (2). Alors la seule autorité qui 
s'impose, est celle du roi, ou des apanagistes agissant 
en son nom. On est revenu au temps des premiers sei- 
gneurs, au X* siècle. Mais si Charles d'Orléans ne re- 
mit pas la ville en possession de ses privilèges de com- 
mune , nous savons qu'il fut plus libéral envers le 
prieuré de Saint-Léger, doté dans les derniers siècles 
de larges immunités. — « Bs grans assises de Coignac, 
commencées à tenir par nous Jehan Négrier, lieute- 
nant de noble et puissant seigneur Messire Guillaume 
Bataille, chevalier, séneschal d'Angolesme, pour très- 
excellent prince monseigneur le duc d'Orléans, aïant 
l'administration de monseigneur son frère, comte d'An- 
golesme, l'an mil cccc dix et neuf, aujourd'hui religieux 
home frère Bernard de Cazelon, prieur de Coignac, a ex- 
hibé en jugement par devant nous les lettres, parmi les- 
quelles ces présentes sont annexées, en nous requérant 
que icelles nous fesions publier et lisre de moût ad 



(1) Document mentionné dans l'inventaire de 1755. [ Âr- 
rh, municip.] 

(2) Ordonnances de Charles vit. 
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inout à la conservacion de son droit, et que aucun ne 
heust cause d'ignorance, et pour ce lesdicies lectres 
avons fait lisre q^tiaulte voix de moût ad moût par le 
grrefSler de ladicte court, et icelles du consentement des 
advocatz et procureurz de ladicte court présenz en ju- 
gement, avons publié à la conservacion du droit du- 
dict prieuré, sauve le droit de mondict seigneur et l'au- 
truy. Fait et donné audict lieu de Coignac sous le 
séel de ladicte séneschaussée, le jour et Tan que 
dessus » (1). 

Jean d'Orléans, fils de Louis d'Orléans et de Valentine 
de Milan, né à Orléans le 26 juin 1404, revint d'Angle- 
terre après une captivité de trente-deux ans [1444] (2]; 
pour s'assurer la paisible possession de son héritage, il 
lui fallut payer la rançon de cent mille écus et vendre 
son comté de Périgord b Jean de Bretagne. Après avoir 
aidé Dunois et Longueville b chasser les Anglais des 
positions qu'ils tenaient encore en Guyenne, et com- 
battu vaillamment à Castillon sous la bannière de 
Charles VU [1453], il revint dans son comté d'Angou- 
lôme, où il travailla & faire oublier les malheurs de la 
guerre de Cent ans (3). Cognac, sa plus belle châtelle- 
nie, celle où il séjournait plus volontiers, ne lui offrait 
alors pour demeure qu'un ch&teau en ruines. Les hautes 



(1) Àrck, miimcip,\vidm%8 deToriginal sur parchemin des 
Àreh, im^,; Section Dm., P. 1404, n» 253. 

(2) Il avait été donné en otage aux Anglais dans la pre- 
mière semaine de novembre 1412. [P. Anselme, T. i, note : 
Valais- Anffoulême,] 

(3) Selon les auteurs du Oall. christiana, Cognac aimiit 
été pris par les Anglais le 20 novembre 1449: « quo tem- 
pore ex chartOi authenticà Regiœ BibllothecsD, ab Anglis 
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tours élaieni découronnées de leurs meurtrières et leti 
murs d'enceinte à peu près détruits. Il en fit relever 
une partie et y habita presque toujours après son ma- 
riage avec Marguerite de Bohan, fille d'Alain IX^ vi- 
comte de Bohan, et de Marguerite de Bretagne, qui lui 
apporta une dot de soixante mille réaux. 

Dans le même temps, Benaud Chabot relevait aussi 
les ruines du château de Jarnac acquis de Charles 
d'Orléans, en 1441. Quoiqu'il n'en fit plus une place 
forte, mais bien une magnifique demeure b&tie dans les 
goûts de la Benaissance, entourée de vastes jardins, 
Jean d'Orléans s'en effraya, eut peur de voir son vassal 
se prémunir contre lui, comme l'avaient fait souvent 
certains vassaux contre leurs suzerains. Il menaça de 
faire démolir les nouvelles constructions. Cette contes- 
tation dura assez longtemps , et ne se termina que 
dans les premières années du règne de François P' (1). 

Parmi les vassaux de la seigneurie de Cognac, appe- 
lés à faire hommage h leur suzerain, pour les fiefs qu'ils 

castrum Cogniacum captum est, et monasterium B. M. de 
Fonte dulcis ab iisdem spoliatum tait» (T. ii, p. 1121, de 
Bccles. SanUm.] C'est sans doute une erreur de date. 

(1) Il n'existe- plus rien de ce château qui, selon le des- 
sin que nous fournit Claude de Chàtillon, rivalisait avec 
les plus beaux de TAngoumois. On lit dans le Mémoire de Jean 
Gervais sur PAngimmais, écrit vers VT2d : — « Le château de 
Jarnac est une des plus grandes maisons de cette provin- 
ce et la mieux tenue ; il est dans une très-heureuse situa- 
tion sur la Charente, qui le baigne, et a de fort belles issues. 
On voit sur le sommet du donjon la figure en plomb du 
combat &it en présence de Henri n, en 1541, entre le sei- 
gneur de Jarnac et de la Chàtaigneraye. » [Mémoire publié 
pour la première fois par M. Bahinet de Rencogncy ai^jourd'hui 
président de la société arch. et histor. de la Charente.] 
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tenaient de leurs ancêtres, on remarquait Hélie Ber- 
trand, archidiacre de Saintes, Henri de Polignac, sei- 
gneur d'Ecoyeux , tant pour lui que pour son frère 
Jacques de la Madeleine, Hélie Bertrand de Pons pour 
son hébergement de Cognac, et comme héritier de 
Pierre de Bremond (1), Oudard, seigneur de Lignères, 
suzerain de Gondeville (2). La même année, Isabeau 
Chabot, de la maison de Jamac, veuve de Jacques Tur- 
pin, seigneur de Cressé, dame de Moulineuf et de Jar- 

(1) Arch. impér.: Titres tPAnçotmois. 

(2) La seigneurie de Gondeville, dans la ch&tellenie de 
Boutevllle, avait son ch&teau dans une lie formée par 
la Charente : elle jouissait des droits de haute, moyenne 
et basse justice, avec quatre fourches patibulaires et un 
chevalet. Selon un aveu de 1394, rendu à Louis d'Orléans 
à qui Charles vi venait de donner le comté d'Angouléme, 
Foulques, chevalier, la tenait en fief d'Oudard, seig^neur de 
Lignères. Entr*autres droits féodaux, les seigneurs de Gon- 
deville jouissaient sur la Charente, dont ils avaient facilité 
la navigation par d'importants travaux, du droit de trutage^ 
en vertu duquel ils percevaient un boisseau de sel sur cha- 
que barque remontant la rivière. Un autre aveu de 1491 
nous apprend que cette terre était alors possédée par Guil- 
laume de Crue, dont la femme, Madeleine de Crue, dame 
de Rioux et de Bourdeille, la céda à Jean de la Rochebeau- 
court, seigneur de Saint-Mémeet de la Barde pour celle de 
Courpiniac, en ISOO. Jacquette delaRochechandri et Marie 
de Laporte, épouse de Jacques de Pons, baron de Miram- 
beau, eonsentirent à cet échange. En 1608, Jean Gallard de 
Béam, baron de la Rochèbeaucourt, et messire Isaac de 
Culan, seigneur de Ciré, héritiers de Jacquette de la Roche- 
cbandri, vendirent GondevUle à Samuel de la Nauve, con^ 
seiller du roi. Cette seigneurie appartenait en 1684 à Phi- 
lippe Laisné, écuyer, et en 1768 à Louis Saunier de Pierre- 
Levée qui acquit de Nicolas-Samuel Bertrand, écuyer, sieur 
de Bois-Noble, l'ile où était Tancien chftteau seigneurial 
qui tombait alors en ruines. 
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nac en partie, avoua aussi tenir des comieg d'Angou- 
]ême , à cause de sa comté d' Angoumois, la ville et 
terre de Moulineuf. 

Jean d'Orléans, prince pieux et économe, aux goûts 
modestes, acquit les quatre quints de Ghftteauneuf de 
Jean, seigneur de la Rochefoucauld, et en 1446, la sei- 
gneurie de Bourg-Charente de noble homme Pierre 
Bragier, seigneur de Brizambourg, pour le prix de six 
mille deux cents écus d'or : il racheta aussi par actes 
publics quelques parties de l'ancienne enceinte du 
château, ainsi que les revenus du port Saunier aliénés 
par ses prédécesseurs (l). Le grand Parc et le petit Parc 

(1) On a consigné dans l'inventaire des papiers du com- 
te Jean, après la mort de Marguerite de Rohan, sa femme, 
rénumération de diverses acquisitions: 1^ trois lettres, 
Tune de l'an mil iiii'' xxiii, portant que Jehan Chapt, de 
Coignac, « avoit baillé k rente à Mothin Légier ung vergier 
assis en la viUe de Congnac, touchant la rue qui va de la 
maison de Jehan de Losme envers la basse-court du chas- 
tel. » — Dans une autre de 141*7 : « que Jehan de Laleu, 
curé desservant de Saint-Capraix, vestu le dict Mothin Lé- 
gier dudict vergier, et queledict Mathieu Legier vendit le- 
dict vergier à M. le comte d' Angolesme pour le prix de huict 
escus.» — Une autre de mil im« lx : « que Heliot Bodut ven- 
dit à M. le conte d'Angolesme, un vergier ou cheneveau, 
assis en la ville de Chasteauneuf, sur la rue que Ton va du 
chastel au pont dudict lieu.» — Une autre de mil ini^Lxi: 
« que Jehan Poignant et Mariote Audoyne, sa femme, de- 
meurant à Congnac, vendirent à M. le conte un douzain 
trois quartz et demy de douzain, que feu Hélie d'Angeac, 
luy et Hélie d'Angeac, clerc,BOuloient avoir et prendre par 
chascun an sur la coustume du port Saulnier de Congnac, 
pour le prix et somme xxviii^ ii s. i den.» — Une autre 
de la même année contenant que « Aymé Gentilz de Con- 
gnac vendit tout le droit qu'il avoit en certaine maison et 
un four ostant en icclle, assis en la viUe de Congnac en la 
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furent clos de murs, dont une partie existe encore; la 
vallée resserrée entre le grand parc et les hauteurs de 
Soutiers, fermée par une forte chaussée, forma le vaste 
et magnifique étang du Solançon. Comme cet étang 
qui recevait toutes les eaux pluviales, venant soit de la 



syrie de mondit s' le conte. » — Une autre de mil iiii* lxii: 
« que Jehan Pépin et Margueritte Bontande, damoiselle, sa 
femme, comme héritière de Tmons, vendirent à mons' le 
conte d'Angolesme, trente solz, quatre deniers et maille 
de rente qu'ilz avoient sur plusieurs lieux assis à Con- 
grnac.»—- Une autre « que Tan mil iiii« lxi, signée Tachard, 
que Ricout Duchaix et Jehanne-Olémence, sa femme, ven- 
dirent à mondit s' quatre douzains qu'ilz avoient sur la 
coustume du port Saulnier.» — Une autre: Tan mil iitTlix, 
« que Bertrand de la Court et Jehanne d'Astingue, sa fem- . 
me, vendirent à M. le conte d'Angolesme unze livres tour- 
nois de rente, assises sur les droits qu'ilz avoient au mi- 
nage de Congnac, pour six vings livres. » — Deux autres: 
l'une de Tan mil un* etvii, de Pierre Guy, contenant que 
Pierre Bremont, prestre, Simon Bohert et sa fenune, don- 
nèrent à Jehan Gorric tout le droit qu'ilz avoient au droit 
de la coustume du port Saulnier de Congnac ; Tautre de 
Tan mil un* lxi, et du pénultième jour de décembre, si- 
gnée G. Laisne, que Michaud et Jehan Gorric, frères, ven- 
dirent à M. le conte d'Angolesme tout le droit que feu 
Jehan Gorric, leur père, souloit avoir en ladicte coustume 
du port^ Saulnier par le don et transport à luy &it par les- 
dits messieurs Herre Bremont, Jouhert et sa femme. » — 
Autre de mil cccc.lxi, signée Texier et Tachart, « que Ber- 
trand de la Court et Jehanne d'Astlng^ue, sa femme, baillè- 
rent et délaissèrent à M. le conte, par eschange soixante- 
treize septiers unz boisseau de blé de rente ce qu'ilz avoient 
acoustumé prendre et recevoir sur les esmolumens et prouf- 
fiz du minaige de Congnac, et en récompense de ce, M. le 
conte leur bailla certaines rentes et chouses contenues 
en ladicte lectre. » [ Document publié par M. Sénemaud 
dans le Bulletin de la Société arck.et historique de la Charente,\ 
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forêt de Jarnac, soit d'une partie du pays-bas (1), avait 
submergé les terres voisines placées à un niveau infé- 
rieur, le comte s'empressa d'indemniser les propriétai- 
res (2). Les églises ravagées dans les dernières guerrts, 
furent réparées et enrichies de ses pieuses libéralités. 
Les droits sur le port Saunier , légués par ses devan- 
ciers aux religieux du prieuré de SaintrLéger, furent 
maintenus sur la présentation des anciens titres, dont 
le plus récent était un testament par lequel Jean Do- 
riel, iKxurgeois de Cognac, avait donné au prieur et 
curé trois sous quatre deniers à percevoir sur la vente 
du sel [1403]. Une enquête permit aussi de satisfaire 

(1) On désigne ainsi certaines communes du canton de 
Cognac et de celui de Jamac. 

(2) La seigneurie du Solançon, ancien fief de Soutiers, 
avait été confisquée sur les Templiers par Philippe-le-Bel, 
et réunie au comté d'Angouléme. EUe ne fournit de ren- 
seignements précis qu'à partir de 1460. Elle appartenait 
alors à Pierre de Bohan, maréchal de France. Charles d'Or- 
léans en fit Tacquisition en 1467. Plus tard elle fût enga- 
gée, ainsi que la prévôté de Bouteville. En 1621, René de la 
Tour, seigneur de Saint-Fort-sur-le-Né, la possédait. Après 
son mariage avec Marie Ylnçonneau, fille du seigneur de 
Tillou, en Bourg-Charente, il habita longtemps le Solan- 
çon, où il éleva ses enfttnts qui venaient à Cognac se mê- 
ler à la plus haute aristocratie du pays. Phisieurs sont 
mentionnés dans les registres de Saint-Léger. En 1648, Ma- 
rie de la Tour fût fiancée, au logis du Solançon, à Jean-Louis 
de Verdelin, fils de Jacques, écuyer, seigneur de Fresne, 
lieutenantKsolonel au régiment de Navarre. Marie, la plus 
jc^une des filles nées de ce mariage, épousa au Solançon, 
eu 1662, Jacques deBremond, marquis d'Ars, qui sortit des 
Ordres pour figurer à la tête de sa maison, comme étant 
alors Talné de la ftimille. Les bâtiments qui existent encore 
au Solançon furent construits au xviii* siècle par M. de La- 
ville. 
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quelques particuliers qui tenaient de leurs ancêtres les 
mêmes droits (1). 

L'abbaye de Châtres, de Tordre de SaintrAugusiin, 
souvent envahie et pîUée par" les hommes de guerre, 
ne conservait presque plus rien de son ancienne qplen- 
deur , de ces revenus , dons pieux des fidèles , qui 
avaient aidé à construire sa magnifique église abba* 
tiale. Elle dut à la munificence de Jean*le-Bon de poik- 
voir relever ses ruines. — « Savoir &isons, que nous 
considerans la grant pauvreté ,que l'abbaïe de Notre* 
Dame de Cbastres en nostre comté d'Angoulesme» lar 
quelle, tant à ^occasion des guerres que autrement, la 
revenue d'icelle abbaïe est tellement diminuée que les 
religieux qui y font continuellement le saint service 
divin, a grant paine poent avoir leur vie, ainsi que par 
plusieurs fois nous ont fait dire et remonstrer, et aussi 
acertenez que rien n'est plus certain que la mort, et 
par ce voulans pourvoir durant nostre vie au salut et 
remède de nostre &me, avons aujourd'hui voulu et vou* 
Ions par ces présentes fonder en nostre chapelle de 
Bourg-sur-Charente, située et assise au devant de nos- 
tre chaatel d'illec^ en l'honneur et révérance de madame 
saincte Catherine, dont ioelle chapelle est fondée d'an* 
cienneté, deux messes basses, chascune sepmaine per* 
pétuelle; c'est assavoir l'une le dimanche, qui se dira 

(1) Extrait d'un registre sur papier des Archives impé- 
riales, Seet, Dont,, P. 440â, w® 474. Ce registre contenant le 
résultat d'une enquête, ftiiie au nom du eomte d'Angou- 
léme, porte sur le r€cto du f> 1, mais d'une écriture peut- 
être postérieure, la date de 1461. En tout cas, il est du 
milieu du xv® siècle, car il y est fait mention d'une charte 
de 1458. [Note de M. Bouyer, archiviste paléoçraphe de Vicole 
des Chartes.} 
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de jour, et l'autre le jeudi, qui se dira de Sainct-Espe- 
rit, pour les &mes de nous, nos feuz père et mère, pa- 
rens et amis trespassez, et ceulz qui de nous auront 
cause, lesquelles voulons et ordonnons estre dictes et 
célébrées doresnavant h toujours, mais par les reli^eux, 
abbé et couvent de ladicte abbaïe de Nostre-Dame-de- 
Ghastres, et par leurs successeurs et aians cause ; am- 
près lesquelles messes dictes et chascune d'icelles tout- 
tefois qu'elles se diront, et avant que le religieux qui 
les chantera oste son aulbe et estole, sera tenu amprez 
chascune messe dicte, dire le Pseaulme de Depro/tmdii, 
tout du long, avec le verset de Hejwêm eifidelùm^ et le 
verset de SefuUseMt in paee^ en espurgent de Teau 
bénite sur la terre, pour nous et nos parens et amis 
trespassez ; et pour icelles deux messes estre dictes et 
célébrées, nous leur avons donné et octroie et délaissé 
par ces présentes à toujours, mais perpétuellement la 
tierce partie des dismes que nous avons et prenons en 
la paroisse et seigneurie dudict lieu de Bourg, restant 
des deux parU des dictes dismes, lesquelles nos prédé- 
cesseurs ont laissées et léguées au prieur et curé dudict 
lieu de Bourg, c'est assavoir à chascun d'iceulx la 
tierce partie, que pour ce ledict prieur et curé sont te- 
nuz de dire et célébrer chascun une messe la sepmaine 
en nostre dicte chapelle ; et avec ce donnons et ostroions 
ausdits abbé et couvent toutes nos autres dismes, que 
nous avons et prenons es paroisses de Chassors, Qensac 
et Linars, et en tous les autres lieux de nostre dicte 
terre et seigneurie de Bourg, pour toutes icelles dessus 
dictes dismes avoir, tenir et en prendre les fruiz, prouf- 
fiz et reconnues doresnavant par chascun an à tou- 
jours, mais perpétuellement par lesdits religieux, abbé 
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et couvent, ou leur procureur pour eulz ou leurs suc- 
cesseurs, en continuant et célébrant les messes et cho- 
ses dessus dictes, aus jours, en la forme et manière que 
ci-dessus est spécifié et déclairé, et lesquelz pour ce fere 
y obligeront et ypothéqueront tous et cbascuns les 
biens de ladicte abbaïe. Promettons por noz foy et soubs 
Tobligacion et ypothèque de tous et cbascuns noz biens, 
ceulz de nosditz hoirs et aians cause, à tenir et avoir 
pour agréable » ferme et stable, garantir , délivrer et 
deifendre et contre tous à toujours toutes et chascunes 
les choses dessus dictes, sans jamais aller, ne venir con- 
tre la teneur de ces présentes ; et donnons en mande- 
ment au Séneschal de nostre conté d'EngouIesme, ou 
à son lieutenant, à noz procureur et receveur illec et 
en nostre terre de Bourg présens et k venir et à cbas- 
cuns d'eulz, si comme k luy appartiendra, que de c'est 
nostre présent don, cession et ostroy, ilz souffrent et 
laissent doresnavant joïr et user plainementet paisible- 
ment lesdits religieux, abbé, couvent de Nostre-Dame 
de Chastres, comme de leur propre chose à tousjours, 
tout ainsi et par la forme et manière que ci-dessus est 
dict et divisé, sans leur fere ou donner, ne souffrir estre 
fait, mis ou donné auscun destourbier ou empesche- 
ment au contraire, car ainsi nous plaistril, et voulons 
estre fait, non obstant quelzcomques ordonnances, 
mandemens ou deffenses par nous faictes ou à fere à ce 
contraires, lesquelles en tesmoing de ce nous avons 
fait sceller de nostre seel. Donné en nostre chastel de 
Coingnac, le quinzième jour de mars Tan de grftce mil 
quatre cent soixante-six. » [1467, N. st.] (1). 

(1) Sic signatasin margine : Jehan : et super plicum dic- 
tarum litterarum : « par commandement de Monseigneur 
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Cinq jours après la rédaiclion de celle charle, la clo> 
che de Tabbaye appelait au chapilre Wua les religieux, 
comme cela avail lieu toutes les foia qu'il s'agiasail de 
délibérer sur des choses graves ; l'abbé Bernard donna 
lecture h ses frères de l'acte de donation de Jean-le-Bon 
et des conditions imposées. En signe de reconnaissance 
« envers leur sérénissime prince qui pourvoyait si 
largement à leurs besoins et à ceux de leurs succes- 
seurs, i> ils l'associèrent à toutes les pratiques pieuses» 
à toutes les prières qui seraient faites dans leur abbaye 
et ses dépendances, et, en garantie de leurs engage- 
ments» hypothéquèrent toutes leurs propriétés. Tous 
jurèrent solennellement, la main sur l'Evangile, d'ob- 
server h perpétuité les volontés du bienfaiteur (1). 

Que reste-t-il h l'abbaye, si richement dotée, pour 
remplir les engagemente du passé, pour reconnaître la 
pieuse munificence de tous ceux qui furent ses bien- 
faiteurs? Des ruines, au milieu desquelles on ne sait 
même plus la place des cellules où vivaient dans la 
prière solitaire tant de générations de moines, et dans 
ces décombres, un oubli si complet du passé, que pour 
en relever quelques souvenirs, il faut aller chercher au 
loin dans nos archives nationales quelques pages échap- 
pées k la destruction du dernier siècle. Si ces religieux, 
si reconnaissants des bienfaits du comte Jean qu'ils lé- 
guaient au même titre à leurs successeurs, se levaient 
de leurs tombes, que de reproches ils feraient au monde 
qui ne connaît plus ni leurs vertus, ni leurs nomsl Un 

le conte.... [mot illisible] Nicolas Aton, Robert Baffartet 
autres prêsens. P. Laubigoys. » [Arch. impér.; Seet. Daman.; 
P. 1404» Gividimui aux arch. municip. de Cognac] 
(1) Pièces justificatives n" xix. 
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silence de mort règne sous les voûtes à demi ruinées 
de cette belle église, où l'on ne trouve même plus les 
vestiges de Tautel. Notre siècle sceptique passe indiffë^ 
rent à côté de ces ruines sans y évoquer un souvenir 
de la foi de nos ancêtres. 

La vie tout entière de Jean d'Orléans fut consacrée 
dans le malheur, comme dans la prospérité, à de bon- 
nes œuvres, au soulagement des misères publiques. 
Quiconque souffrait n'en appelait pas vainement à sa 
charité. Les lépreux, ces parias du moyen fige k qui 
l'entrée des villes était interdite, relégués dans la raala- 
drerie fondée par les Lusignans aux portes de la ville, 
pourvus de vivres chaque semaine, les veuves et les 
orphelins protégés, les filles pauvres dotées, les mala- 
des visités, les laboureurs encouragés au travail, tout 
acte de violence, tout abus de la force sévèrement ré- 
primés, témoignent hautement des vertus de ce prince, 
que le peuple, même de son vivant, appelait le bon 
comte Jean. Partout il voulait le règne de la justice. 
Par une ordonnance du 20 novembre 1452, il avait con- 
firmé au prieuré de Cognac, dans la personne du 
prieur, le droit de donner des curateurs et des tuteurs 
aux enfants mineurs dans toute l'étendue de la juri- 
diction claustrale. Jamais il ne toléra la moindre in- 
justice envers le plus humble de ses sujets. — « Un 
sien serviteur, nommé Trompette Blanchet, feignant 
d'achapter un Cousteau d'un mercier, en le ployant ru- 
dement le rompit; et le mercier lui demandant le 
payement, au lieu de ce, il lui donna sur la joue. Ce 
que le comte ayant vu de sa fenestre, au château de 
Cognac, descend en sa basse-cour où estoient les mar- 
chands, et baille un coup de baston à Blanchet, et le 
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contraignit payer le consteau autant que le mercier 
voulût, le menaçant, s'il faisoit plus de telles folies» (1). 

On le voyait souvent se promener sur sa mule, ayant 
avec lui son maître d'hôtel, nommé Guillaume Garet, 
ou son aumônier, auquel il disait : — <c Alons voir si 
nous trouverons des pauvres estrangiers par la ville, 
afin de leur faire du bien et secourir de ce qu'ilz auront 
nécessité ; et pour ce portaitpil d'ordinaire à sa ceinture 
une bourse de velours, laquelle il remplissait, au sortir 
de son chasteau, de petitz blancs, monnoye de ce temps- 
là. Les lépreux, en leur semaine, avaient, pour chacun 
jour, demie douzaine de petitz pains, un baril de vin, 
un quartier de mouton, ou une pièce de bœuf, selon 
qu'ily esioient en nombre » (2). 

Les croisés des derniers siècles avaient apporté de 
l'Orient la lèpre, qui ensuite s'était propagée en France : 
les malheureux qui en étaient atteinte, devenus des 
objets d'horreur, éloignés de leurs familles, cachaient 
leurs misères et leurs plaies hideuses dans des lieux 
écartés, où la religion leur avait ouvert quelques asiles 
solitaires. Cognac avait depuis longtemps un établisse- 
ment de ce genre, peuplé de ces infortunés vôtus de 
leur tartarelle de ladres, fitisant entendre leur cliquette, 
pour que l'étranger s'éloignftt, ou qu'il ne s'approchât 
pour leur jeter quelque aumône qu'en ayant soin de 
ne pas se placer sous le vent qui venait de leur côté. 
L'Eglise avait dit sur eux les dernières prières ; le prê- 
tre, en les conduisant dans cet asile impénétrable d'une 

(1) J. du Port: La vie de tree-illuitre et vertueux prince lean, 
conte éTAnçaulesme. Angoulesme 1589. 

(2) [IM.] 
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« 

mort anticipée, avait jeté une pelletée de terre sur 
leur tête (1). 

L'historien du comte Jean nous peint ainsi son exté- 
rieur : — «Il avoit le corps éléguant et beau, la sta- 
ture médiocre, et encores plus grande que petite. Il por- 
toit ordinairement longue barbe, plus blanche que 
grise, les cheveux grands, coupez en leur extrémité 
tout en rond.... Son front estoit grand et sans rides ; il 
avoit le nez grand et les narines longues et larges... 
En hy ver, une longue robe de drap gris de Rouen, ou 
de bure, comme portoient les presbtres, et Tété, la por- 
toit de camelot, avec un pourpoint de treilliz, ou de 
satin les festes, si non qu'aux plus grandes de Tannée 
il portoit robe de velours... » 

Prévoyant sa fin prochaine, il fit un testament, par 
lequel il demanda à être enterré dans le chœur de 
réglise cathédrale d'Ângoulême. Cognac ne fut 'pas 
oublié dans ses dernières aumônes; c'était sa ville de 
prédilection. — «c voulons et ordonnons estre donné aux 
églises de Sainct-Caprais et de Saint-Légier de nostre 
ville de Coingnac, amprès nostre trespas, à chacune 
église la somme de dix livres tournois une fois paiez. 
Item, voulons et ordonnons estre paie aux Gordelliers, 
hors les murs de nostre dicte ville de Coingnac, douze 
livres tournois une foiz paiez, pour estre participant en 

(1) Amaldi Villanovi Breviarium, lib. ii, chap. 52, de le- 
prâ. La maladrerie ou léproserie de Cognac était située à 
très-peu de distance de la ville, au point de bifurcation de 
la route de Segonzac avec ceUe d'Angoulême. La petite 
chapelle qui en Ikisait partie existe encore. On y allait en 
procession en Thonneur de la Sainte Vierge. On a trouvé 
tout autour une grande quantité d'ossements et des mon- 
naies des Lusignans. 
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leurs prières et oraisons ; et auic ladres, pour aider a 
faire leur chapelle hors la porte de nostre dicte ville de 
Coingnac huit livres cinq solz tournois une foiz paiez, 
et à Taumosnerie de SainctJaoques du bout du pont 
de ûostre dite ville de Coingnac, pour convertir en 
linge et couvertures de liz pour les pauvres affluans 
en icelle , huit livres, cinq solz tournois une foiz 
paiez... » (1). Ses exécuteurs testamentaires furent : sa 
femme, Marguerite de Rohan ; Guillaume Garet, maî- 
tre^'hôtel ; Robert BaiFart, licencié è^-lois et trésorier, 
et Pierte TAubigeois, maître de la chambre (2). 

Celui qui n'avait connu de la vie que les plus tristes 
épreuves, les douleurs d'un exil de trente ans, qui, bien 
jeune avait eu h pleurer son père assassiné, qui avait 
assisté aux jours les plus néfastes de son pays, qui 
avait enrichi ses dernières années par tant de bonnes 
œuvres, ne craignit point la mort; il s'y prépara avec 
tout le stoïcisme du philosophe, avec toute la résigna- 
tion du chrétien, ce Le jour de son trespas, venu, dit son 
historien, luy cognoissant que Theure estoit proche 
de rendre le tribut à nature, il se prépara avec une 
très-grande dévotion pour recevoir les sainctz sacre- 
mentz... qui lui furent administrez avec grand hon- 
neur et revérance, par maître Georges le Macalot, son 

(1) Arck. municip.: Extrait de roriginalsur parchemin du 
12 avril 1467, ap. Arck. mp. Sect. Daman., P. 1403, n^dS. 

(2) Ce testament fiût au château de Cognac, ftit confir- 
mé par Marguerite de Rohan, en présence des témoins 
Guillaume GuAret et Jean Montigny, écuyers, maîtres d'hô- 
tel, maître Gillet BouUard, médecin, Georges le Macalot, 
aumônier, GuiUaume de Paris, Pierre TAubigeols, maître 
de la chambre aux deniers, etColinet Goulon, grénetier 
du grenier à sel de Romorantin. 
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confesseur et auamosnier... Après avoir quelque temps 
médité sur la grftce et miséricorde de Nostre-Dame, il 
appela maistre Georges auquel il dict : « tenez-vous 
près de moy, et dites souvent l'oraison que j'ai de cous- 
tume faire tous les jours à Dieu.... Luy dit aussi : 
« faites^moi bon guet, car je trespasseray dans une 
heure; et quand vous verrez que je commenceray à 
perdre cognoissance, et que les sens me défaudront» 
estant sur le traict de la mort, tirez*moi le nez et les 
oreilles, et criez : Jelian, ayez souvenance de la mort 
et passion de Nostre Seigneur Jésus-Christ I et répétez 
souvent cela, en criant près de mes oreilles. » Maistre 
Georges exécutant le commandement de son maistre, 
et comme il parloit h luy, le bon prince rendit Tftme à 
Dieu, en faisant un petit soupir, aussi doucement et 
sans peine qu'un petit enfant » [30 avril 1467] (1). 

Tous les seigneurs du comté d'Angoulême se rendi- 
rent à Cognac pour assister à ses funérailles. On re- 
marquait surtout parmi eux et suivis de leurs princi- 
paux officiers, les seigneurs de la Bochefoucauld, de 
Jamac, de Yibrac, de Mareuii, d^ Ars et de Bourdeilles, — 
« lesquels burent^ mangèrent au chasteau, et les ungs 
et les autres furent deffirayez en leurs logeys. » Le 
corps, enfermé dans un cercueil en plomb, fut d'abord 
présenté à l'église SaintrLéger, puis —nie dimanche 
IIP jour de may Tan mil CCCC.LXVn, partirent de 
Coingnac, les barons, maistre d'ostel , gentils-hommes, 
serviteurs, officiers et autres de la ville pour conduire 
le corps de feu monsieur le conte d'Engoulesme , que 

(1) Jean du Port : La vie de tree^llustre et vertueux prince 
Jean, conte d^Ançaulesme, Angoulesme 15B9. 

1 13 
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Dieu absoille, qu'où menoii en Ëngoulesme, lesquels 
demeurèrent ce jour à Chasteauneuf. » Après un ser- 
vice funèbre fait dans cette ville auquel accourut la 
population des environs, le clergé continua sa route le 
lendemain, en passant par Souilet, où le clergé se gros- 
sit de nouveaux venus. Une foule immense de prêtres 
qui assistaient les évêques d'Angoulême et de Péri- 
gueux, tous les barons et chevaliers d'Angoumois, et 
des flots de peuple remplissaient la cathédrale d' Angou- 
lême. L'enterrement y eut lieu le 5 mai avec toutes 
les pompes de l'Eglise. Ceux qui avaient accompagné 
le corps retournèrent à Cognac, d'où ils repartirent 
encore dans le même ordre pour assister h TOctave, qui 
eut lieu le 12 du même mois (1). 

(1) Journal de F enterrement de Jean ^ Orléans : Trésor des Char- 
tes, p. 1403, n» xxxvii ; ap, Arch. impér. Ce document a été 
publié dans le Trésor des pièces Angoumoisines inédites ou rares : 
T. 1 . Paris, 1863, par M. Sénemaud, mon ancien et savant collè- 
gue, aujourd'hui archiviste du département desArdennes. 
Il contient jour par jour rénumération des dépenses &ites 
à Cognac, à Chàteauneuf et à Angoulôme. On y lit, entre 
autres dépenses feites h Cognac : — « A petit Jehan, mer- 
cier, pour IX aulnes toille pour envelopper le cercueil avec 
Jame: argent à 11». xi<*. Taulne, xxvi». 3^. — à Jaquet, mer- 
cier, pour XXII livres et demie de coton mis dedans le cer- 
cueil avec le corps lxxi*. x**. — Pour le louaige d'im che- 
val baillé au varlet de Tapothiquaire, qui ala quérir des 
drogues à la Rochelle, où il demoura, allant et venant, 
quatre jours h xx deniers pour jour vi*. viii<*. — Au pin- 
tier de Coingnac pour avoir souldé le cercueil de plomb 
de feu mons^ ; pour sa peine x». — A ung cordier de Coin- 
gnac pour XX brasses de corde prinse par Jehan le Char- 
pentier pour lyerle coffre où ftit mis le corps de feu mons^ 
et pour six licoz mis avec : pour tout argent x*. — Luy 
pour trois brasses de grosse corde baillée àEocherault pour 
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Le comte Jean fui inhumé, comme il l'avait demandé, 
dans le chœur de Téglise, et mis dans un tombeau dé- 
coré plus tard par les soins de sa veuve et de ses suc- 
cesseurs. On y remarquait les plus beaux ornements 
de la sculpture et de la peinture, toutes les belles créa- 
tions de Tari perfectionné par le grand siècle de la 
Renaissance, admirées des Angoumoisins, jusqu'au 
jour où la main sacrilège des protestants, dans un mo- 
ment de folie stupide, vint briser ce chef-d'œuvre et 
livrer à d'odieuses profanations les restes de l'homme 
de bien (1). 

Sous l'administration de ce prince, la ville de Cognac 
ne releva sans doute que de l'autorité seigneuriale ; le 
régime municipal ne paraît pas y avoir été suivi, 
comme le voulaient les anciennes chartes ; il n'y était 
plus question de maire, d'échevins et de conseillers ; le 
prieuré de Saint-Léger conservait seul ses privilèges, 
sa juridiction basse et moyenne. Les franchises muni- 
cipales n'étaient plus qu'un souvenir d'un autre fige. 
Les habitants, traités avec bonté par leur seigneur, ne 

lier les basions surquoy on portoitle corps du chasteau de 
Coingnac à SaincIrLégier : argent in* nii<^.» 

(1) Le sceau du comte Jean porte dans le champ Fécu 
d'Orléans-Angoulôme au lambel à trois pendants d*argent; 
la pièce du milieu chargée, pour brisure, d'un croissant 
d'azur: Fécu couché et surmonté d'un casque qui a pour 
cimier une fleur de lis, pour supports, deux cygnes. Lé- 
gende : SIGILLVM : lOHANIS : AVBELIANENSIS : COMITIS : 

ENGOLiSMENSis [TrésoT du nwn.i Grands F&udat., P. 6 et 7.] 
Ces armoiries étaient magnifiquement sculptées sur une 
cheminée du ch&teau de Cognac. Elles sont aujourd'hui en 
partie brisées, tant les propriétaires de cette ancienne de- 
meure des Valois ont été peu soucieux de ce qui rappelait 
cette illustre famille. 
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songeaient peut-êire pas à faire revivre les institutions 
libérales inscrites dans les chartes de Gui de Lusignan 
et de Charles d'Espagne. L'auteur de la vie du comte 
Jean, si soigneux de tout ce qui rappelle les vertus du 
prince, ne nous fournit rien de contraire à cette asser- 
tion. Le journal de l'enterrement ne mentionne ni 
maire, ni échevins, ni conseillers, présents à la céré- 
monie, ou suivant le cortège. Si le droit d'élire un 
maire, des échevins et des conseillers, avait été encore 
en vigueur ; si l'hôtel-de-ville avait eu encore ses as- 
sembléeà, ses mézées ; si les citoyens, comme autrefois, 
eussent été convoqués au son du beffroi, l'historien 
n'aurait pas manqué de nous transmettre quelques par- 
ticularités sur les rapports de la Commune avec son 
suzerain (1). 

Tout porte à croire que Jean d'Orléans pourvoyait 
souverainement à l'administration de la ch&tellenie et 
de la ville. Parmi les règlements qu'il put faire à cette 
occasion, nous n'en trouvons qu'un seul qui aurait dû 
émaner du corps-de-ville , si la commune eftt encore 
existé ; c'est celui qui règle l'exercice de la boucherie.— 
« Les bouchers, y est-il dit, ne seront à chacun chef 
d'aumaille, c'est assavoir à bœuf ou vache, que deux ou 
trois compaignons au plus, pour vendre et détailler, et 



(1) Ce fut du temps de Jean-le-Bon qu'une ordonnance 
de Louis XI, du 1 février 1462, plaça FAngoumois dans le 
ressort du parlement de Bordeaux. [OréUm. des Rois de Frim- 
ce, T. XV, p. 611 et 612.] Cette ordonnance fût publiée à 
Cognac le 20 avril de la même année, par Jacques Testes , 
sergent du roi, en présence de Pierre Reinier, Jean Mer- 
cier, Jean Chaillou, Etienne Roux, Leclerc, Jean Poitou, 
Pierre Curateau, Jean Colonger et d'autres. 
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seront tenus de fournir la boucherie tous les jours ac- 
coustumés ; c'est assavoir le lundi, mardi, jeudi et sa- 
medi, depuis le matin jusqu'à vespres » (1). 

Marguerite de Bohan continua d'habiter le chftteau 
après la mort de son mari, entourée des principaux 
personnages qui avaient vécu dans son intimité, tels 
que Foulques de la Bochefoucauld et de Marthon, 
Mille de Thouars, seigneur de Ghabanais, Guy de 
Mareuil et de Yillebois, Volvire de Buffec, Fran- 
çois de Montbron, Tizon d'Ârgence, Jacques de la Ma- 
deleine (2) et Benaud , Chabot de Jarnac , qui tous 

(1) Agenda dm eamU Jean : Titres du comté d*Angouléme. 
{Areh. impér. T. 1, n® 31,] 

(2) Un aveu de Jacques de la Madeleine du 18 décembre 
1496 porte à croire que Fhôtel de cette fttmiUe a pu don- 
ner son nom à Tune des rues de Cognac, ceUe où se trouve 
encore de nos jours la maison où aurait été nourri Fran- 
çois I^. — « Jacques de la Magdeleine, escuyer, seigneur 
dudict lieu, fils de feu Jacques, en son vivant escuyer, fitit 
aveu de son hostel et hébergement de la Magdeleine, avec 
ses appartenances, en lequel il &it sa mansion et demou- 
rance, comme ses prédécesseurs, et ledit hostel pousé et 
assis dans la ville de Coignac, jouxte lliostel des héritiers 
de feu Hélie Massel, et jouxte la maison qui fût à.... Bon- 
nauls, et se tient à la rue publique qui descend de la gran- 
de porte [Porte Angoumoisine?] dessoubz les Cotturaux(^ 
de l'oustel aux vassaux des seigneurs de Cognac à aUer 
au port Saulnier». Cet hétel était probablement celui où 
logeaient les vassaux du seigneur de Cognac, quand ils 
venaient en ville. Le même déclare aussi tenir de la sei- 
gneurie de Cognac cent sous de rente que Gui de Lusi- 
gnan avait donnés sur le grand péage de Cognac à Bernard 
Bremond, dont il est héritier. [Arch, in^.: Titres d^Angim- 
nwii^ Bé§. P. 515.] Le fief de la Madeleine était un fief vo- 
lant qui 8*étendait sur les paroisses de Cognac, de Saint- 
Martin et de Javrezac. 
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n'avaient pas laissé ternir leur blason dans les dernières 
luttes contre les Anglais. Elle administra le comté au 
nom de ses enfants, Jeanne et Charles d'Orléans. Ne 
pouvant payer par ses propres ressources à la comtesse 
de Sommerset ce qui restait dû pour la rançon du comte 
Jean, elle eut recours à Louis XI. Ce prince lui vint en 
aide (1). Sous elle, Cognac ne connut encore d'autre ad- 
ministration intérieure que celle qui ressortait du ré- 
gime féodal, comme dans les autres châtellenies du 
comté, à Merpins, à Bouteville et à Châteauneuf. Pré- 
occupée d'augmenter la fortune de ses enfants, elle fit, 
durant son veuvage, plusieurs acquisitions dont les 
plus importantes furent les terres et siries de Salles et 
de Genté , moyennant mille écus d'or , la baronnie de 
Montbron que lui aliéna François IP du nom, par acte 
du 16 septembre 1471, pour le prix de dix mille écus, 
avec réserve de quelques droits seigneuriaux en fa- 
veur de ses héritiers. En 1481, par un autre acte dans 
lequel elle prend le titre de comtesse d'Angoulême et 
de dame de Bourg, elle accpiit de Bracherme de Saint- 
Hilaire, veuve de JeanBragier, et de Jean de Froment, 
dit le Picard, tous les droits qu'ils avaient eus sur les 
moulins de Bourg-Charente. Louis de Montbron, cheva- 
lier, seigneur de Fontaines, lui vendit, au prix de neuf 
cent cinquante écus d'or, trente livres tournois et dix 
écus d'or de rente, provenant de messire François de 
Montbron, et qu'il prélevait sur la sirie de ce nom. Ce 
dernier se désista aussi, le 10 décembre 1480, d'un autre 
droit sur la capitainerie de Montbron (2). 

(1) Ordonnances des Rois de France, T. xviii, p. 595. 

(2) La seigneurie de Montbron \de Monte Berul/o] est une 
des plus anciennes de l'Angoumois. Le premier seigneur 



\ 
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Marguerite de Rohan avait eu de son mariage, con-r 
tracté le 31 août 1449, trois enfants: Louis, mort à Bou- 
teville h l'âge de trois ans, Charles d'Orléans, né en 
1459, et Jeanne, mariée à Charles de Coétivy. Par acte 
fait à Châteauneuf le 26 juillet 1482, elle régla avec 
son fils la constitution de son douaire, qui comprit la 
terre et baronnie de Montbron, Bourg-Charente, quatre 
quints de la châtellenie de Châteauneuf, le quint de la 
terre et seigneurie de Jarnac et le minage de Cognac (1] . 
Elle mourut au château de Cognac vingt-huit ans après 
son mari, près duquel elle fût inhumée dans la cathé- 
drale d'Angoulême [1497], laissant par son testament, 
fait à Cognac le 14 février 1492, plusieurs legs aux 
établissements de la ville (2) : — « aux Frères pres- 
cheurs cordeliers d'Angoulême et de Coingnac, pour 

eonnu, nommé Robert, comme la plupart de ses succes- 
seurs, fonda dans les premières années du xi® siècle, le 
prieuré conventuel de Saint-Maurice de Tordre de Cluny 
où Ton voit sur les murs extérieurs de l'église les inscrip- 
tions tumulaires de quelques-uns des membres de cette 
famille alliée aux grandes maisons féodales de la France. 
[Le p. Anselme : Histoire des grands officiers de la couronne,] 
La petite ville de Montbron conserva longtemps les vesti- 
ges de ses fortes murailles derrière lesquelles elle résista 
souvent aux attaques des Anglais pendant la guerre de 
Cent ans, et aux protestants dans les guerres de religion. 
[V. ma notice sur les seigneurs de Montbron ; Bulletin de 
la Société archéoloçiçue et historique de la Charente, années 
1851-1852.1 

(1) Arch, impér.: Titres d^Angonmois, 1«' volume. 

(2) Ses armes étaient : de gueules à ne^f mâcles d'or, accolées 
k celles de son mari Jean-le-Bon, de France, brisé d^un lanir 
bel ^argent à trois pendants, qui est d'Orléans, avec sous-bri- 
sure d'un croissant de gueules sur chacun des pendants, comme 
branche d'Angoulême. 
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les processions, au jour de nostre obit, la somme de 
soixante solz tournois. Ilem estre et venir en proces- 
sion par chascuns dits abbayes et couvents aux messes 
des octaves et bout de Tan, Tun avons donné et légué 
la somme de quarante solz tournois. Itom, à la répara- 
cion de Féglise sainct-Caprais, la somme de dix livres 
tournois; la même somme à celle de sainctrLégier. 
Item avons donné et légué aux ausmosneries de 
Goingnac, Gbastolneuf, Bngoulesme et Bomorantin, 
pour Tentretonement de litz, de linge, et autres cboses 
nécessaires pour les pouvres affluants à icelles, la som- 
me de dix livres tournois. Item, aux pauvres ladres, 
qui seront es maladries de Coingnac, Ghastelneuf et 
Engoulesme, k cbascunes desdittes maladries, la somme 
de dix livres tournois » (1). 

François Gorlieu, lieutenant-général du sénéchal 
d'Angoumois, assisté d'Hélie du Tillet, notaire royal, 
procéda, le 20 avril 1497, à l'inventaire de tout ce que 
Marguerite de Sohan laissait à son décès dans le chft- 
teau de Gognac. Parmi les objets les plus précieux, 
après la vaisselle d'argent, riche et nombreuse, les bi< 
joux, les reliquaires et les titres d'acquisitions faites du 
vivant du comte Jean, se trouva — « en la chambre 
haulte à parer, en ung coffre de cuir ferré, unes heures à 
dem/ermaiU d'ar^ estimez lesdits deux fermailz, à dix 
écus ou environs. » G'était une œuvre très-remarqua- 
ble de la fin du xv* siècle, ornée de lettres initiales 
peintes en or, et de miniatures encadrées de bordures 
sur fond d'or. La quatorzième miniature représente 



(1) Arch. municip,; Vidimui de Toriginal sur parchemin 
des Arch. imp. Sect. Doman. P. 1403, n® 52, 
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Marguerite de Boban en costume de veuve, à genoux 
devant son prie-Dieu, dans un petit oratoire fermé par 
de riches courtines portant ses armoiries (1). Le goût 
des beaux-arts caractérisa toute la race des Valois. 

Pendant que la veuve du comte Jean administrait le 
comté au nom de ses enfants, eut lieu dans le pays de 
Cogrnac un événement qui préoccupa vivement les es- 
prits. Le suicide, cette maladie rare dans les temps de 
foi, et malbeureusement si commune depuis que le 
scepticisme et la négation des grands principes, posés 
par le christianisme comme règle de Thumanité aux 
prises avec l'adversité, ont jeté le désordre dans 
les consciences, était justement regardé comme un 
crime contre la religion et contre la société. Le lundi 
4 septembre 1469, Catherine Dubois, femme de Colas 
Martin, laboureur, <x demeurant en lostel qui fut de 
feu Nodon de Yersçuin, pose et assis en la parroisse de 
Juilbao-le-Coq , en la terre et seigneurie de messei- 
grneurs Doyen et Chappitre de léglise cathedralle de 
sainct Pierre Dangoulesme (2) )» se suicida en se jetant 
dans un puits. Pierre Berteau, sergent des chanoines de 
la seigneurie de Juillao-le-Coq, en donna aussitôt con- 
naissance à Guillaume Laisne, juge de la cour de JuU- 
lac. Celui-ci se rendit sur les lieux, dressa un procès- 
verbal qu'il envoya à Hélie Oirault, sénéchal du cha- 
pitre, et à maître Jean Simon, assesseur du lieutenant 



(1) L'inventaire conservé à la Bibliothèque impériale, 
dé^L de8 Manmeriti, Fonds des Blancs-Manteaux, vol. 49, 
f> 293, a été pubUé par M. Ed. Sénemaud. [BuU. de la Sbeiété 
arch, et histor, de la Charente, S^ trimestre 48$0.] 

(2) La terre et seigneurie de Juillac-le-Coq appartenait 
aux chanoines de Téglise cathédrale d*Angouléme. 
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du sénéchal d'Angoumois. Hélie Girault écrivit qu'il 
fallait en informer le procureur de Bouteville, qui se 
rendrait au lieu ordinaire où Ton livrait les criminels 
à la justice de Bouteville, qu'on lui livrerait le cadavre 
de la suicidée « pour en faire lexecucion, c'est assavoir 
estre trayne et pandu, se bonnement faire se povait; si 
non, seroit meilleur que le corps fust trayne hors la 
terre de Juilhac et mis dans la terre et chastellenie de 
Bouteville ; et illec le enterrer en terre prophane, car 
peut estre que la solennité de justice ny pourroit estre 
gardée, propUr fetorem cadaverisït : que, quant à la suc- 
cession de Catherine Dubois, on ferait l'inventaire des 
meubles qui seraient placés sous la garde de la cour de 
justice. 

Guillaume Laisne transmit aussitôt ces ordres aux 
procureur et officiers du chapitre et au procureur de 
Bouteville, et répondit en même temps à Hélie Oirault, 
qu'on ne lui avait point désigné le lieu où le cadavre 
devait être traîné, mais que monseigneur du Frayne(l) 
venait de lui dire que c'était « à une croix appelée la 
croix Faulconin, laquelle croix estoit près de léglise 
de Juilhac, » qu'on livrerait le corps aux procureur et 
officiers de Bouteville, « qui semblablement feroient 
trayner ledict corps jusques aux Justices de Boute- 
ville (2), et qui illec le feroient pandre, ou autrement 
le feroient enterrer en la chastellenie de Bouteville, là 
où pour la feleur [mauvaise odeur] et puanteur on ne 

(1) Monseigneur du Frayne, — Pierre du Bois, écuyer, sei- 
gneur du Frayne. La seigneurie du Fresne relevait de la 
terre de Juillac-ledoq. 

(2) Lieu où l'on exécutait les criminels, ou Fourches pa- 
tibulaires. 
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le pourroit pandre » ; mais qu'au moment où Ton allait 
se mettre h Tœuvre, on n'avait trouvé « personnes qui 
voulussent prêter son concours, tous disant que c*es- 
toit l'office du bourreau. » Et aussi ajoutait-il, « nous 
n'avons point de bourreau par dega, et nen y a point 
au pays que nous sachions; et pour ce ne savons com- 
mant nous y puissions procéder, car ledict corps est 
desja infect et puant, tellement que l'on en peut endu- 
rer la fleureur, ja soit ce que (1) je lay faict enfosser 
en une pipe » ; qu'il avait voulu le faire conduire à la 
Voulture (2), prison ordinaire de la seigneurie de Juil- 
lac, mais que le fermier, nommé Héliot de Bresme, s'y 
était opposé à cause de la mauvaise odeur qui se ré- 
pandrait tout autour : mais que Monseigneur de Li- 
nieres (3) étant tenu de fournir de bourreau pour ma- 
dame de Bouteville (4), qu'on pouvait s'adresser à lui, 
et qu'en attendant il conviendrait de mettre le corps 
en terre. Il demandait aussi qu'on suspendît l'inven- 
taire des meubles de la défunte, parce qu'il y avait 
dans la maison une jeune femme sur le point d'accou- 
cher, et qu'elle pourrait être dangereusement impres- 
sionnée de cet appareil de justice. 

Maître Hélie Girault permit d'ajourner l'inventaire, 
mais ordonna qu'on se conformât à ses autres prescrip- 
tions. Cette réponse fut communiquée aux officiers de la 
justice de Juillac et à ceux de Bouteville. Il fut donc 
ordonnera aux manans et habitans de ladicte terre et sei- 

(1) Ja soit ce que — Bien que, quoique. 

(2) VùultM/re, Espèce de souterrain qui servait de prison 
dans la seigneurie de Juillae-le-Coq. 

(3) Son nom est inconnu. 

(4) Marguerite de Rohan. 
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gneurie, de eulx se rendre soUennellemeni icellui dicl 
jour jeudi, à heure de dix heures, audict mayne Naudun 
Yerseuin, embastonuez [armés de bfttons] pour accom- 
pagner ladicte justice. » A Theure conyenue, en pré- 
sence de Bobert Gastris, procureur de Bouteville, de 
Pierre Lasseur, sergent, de Pierre Piget , fermier des 
exploits de la prévôté, de Pierre du Bois, seigneur du 
Fresne et de Henri du Bois, son fils, écuyers, de Pierre 
de Bresme, fermier de la terre et seigneurie de Juillac, 
de Pierre Bertaud, sergent, de Guillaume Persay, de 
Guillaume Moreau, Pascauld Foncheteau, Helyot 
Oaillart, Helyot Tmbart , Mathelin Friquet, Amault 
Moieau, Guillaume Pignon , Guillaume Âliet , Pierre 
Gamier, Guillaume Prepian, et de plusieurs autres 
habitants de Juillac, « on chargea le corps de Catherine 
Dubois estant enfonsse en une pipe pour la puanteur 
éviter » sur une charette attelée de deux chevaux, pour 
le conduire au carrefour de la Croix de Poyou , dans 
la paroisse de Segonzac, comprise dans la chfttellenie de 
Bouteville. On y livra le corps, au nom des seigneurs 
doyen et chapitre, aux procureur, sergent et prévôt de 
Bouteville, — lesquels le prindrent et acceptèrent 
pour refieu... auq[uel dict quarrefour du couste et à la 
part devers le Bouschet (1) ledict corps estant en ladicte 
pipe, incontinant lut enterre ; lequel dict quarrefour 
est fait et est cause du chemin que Ion va de Jamac 
à Bicharville » (2). 

(1) Commune de Segonzac. 

(2) Triior du pUeeê Ai^aim&iimêS iniâUes ou r^es. Paris, 
1863. Ce document a été publié dans cet ouvrage par le 
savant M. G. Babinet de Rencogne, président de la Société 
arch. et hist. de la Charente, à qui je témoigne ici ma ro- 
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Marguerite avait vécu assez longtemps pour corn-* 
prendre qu'elle laisserait après elle ses héritiers riehes 
et puissants, surtout par le mariage de ses deux en- 
fants. Jeanne de Valois épousa Charles de Coétivy, 
comte de Taillebourg et prince de Mortagne (1). Char- 
les d'Orléans, appelé à la cour de Louis XI, aurait été 
marié à l'unique héritière de la maison de Bourgo- 
gne (2), si la politique ombrageuse de Louis XI eût 
permis cette union. Le jeune prince, après avoir passé 
quelques années à la cour, revint dans son comté près 
de sa mère, et habita presque toujours avec elle le chft- 
teau de Cognac, entouré de nobles personnages, tels 
que François de la Bochefoucauld, Bobert de Luxem- 
bourg, Jean de Mareuil, Louis de Saint-Gelais, seigneur 
de Lansac, Jean de Volvire de Buffec, et Jacques Ch»> 
bot, seigneur de Jamac, anciens amis de son père. 
Louis XI, par lettres-patentes, lui avait octroyé à sa 
majorité, quand il entrait dans une ville, le droit d'ac- 
corder <K pardons, grâces et rémissions aux condamnés 
et prisonniers n (3). 

Par contrat du 16 février 1488, il fut marié à Louise 
de Savoie, fille de Philippe II, duc de Savoie, et de 
Marguerite de Bourbon. La dot de la jeune femme ne 
fut pas en rapport avec la fortune du prince. Le père 
constitua à sa fille 35,000 livres tournois, dont 15,000 
devaient être comptées le jour des épousailles, 10,000 à 



connaissance pour les conseils qu'il a bien voulu me don- 
ner. 

(1) De ce mariage naquit Charles de la Trémouille, mort 
glorieusement à Marignan. 

(2) Seissel : Vie de Lowis xii. 

(3) Ordon. des Rais de France. T. xviii, p. 303. 
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la fête de S^-Jean-Baptisle de l'année 1489, et le reste 
Tannée suivante, avec cette condition que si Tépoux 
mourait le premier, sa veuve aurait pour son douaire 
la terre et seigneurie de Cognac (1). Louise de Savoie, à 
peine encore sortie de l'adolescence, apporta dans sa 
nouvelle patrie Tamour des lettres et des arts, le goût 
du luxe et des plaisirs : aussi le château de Cognac fuir 
il bientôt le rendez-vous des plus nobles rejetons des 
vieilles races féodales, faisant cortège à leur belle suze- 
raine, qui leur promettait de brillants tournois, leur 
racontait les merveilleux che&ni'œuvre littéraires ou 
artistiques de Tltalie. On y vit accourir, avec les grands 
seigneurs de Tépoque, les hommes de lettres, race lé^ 
gère et romanesque, faisant de la littérature l'expres- 
sion de leurs mœurs corrompues, tous rêvant de nou- 
veaux plaisirs, n'ayant guère plus rien des allures des 
chevaliers de la Table-ronde. A leur tête se distinguait 
Jean de S*-Gelais, pour lequel le comte d'Angoulême 
(c fut toujours un bon seigneur, nourrisseur, bienfaicteur 
et maistre : » puis venait le grand poète de l'époque, 
Octavien de Saint<7elais qui, selon Marot, « rend Cognac 
étemel, x> et qui, à l'âge où les souvenirs de la jeunesse 
parlent encore si vivement au cœur et à l'âme, écrivait 
ces vers pour sa ville bien-aimée : 

Adieu, vous dis, nobles et plaisans lieux. 
Où j'ai passé ma jeunesse première î 
Ores vous perds, car je suis vieux. 
Age a reçu de moy rente plénière. 
Adieu Coignac, le second paradis, 

(1) Arch, impér.: Titres éPAnçoumais. 1»' vol. 



i 
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Chasteau, assis sur fleuve de Charente, 
Où tant de fois me suis trouvé jadis ! 
Quant & part moy, me souviens et ramente 
Biens et soûlas que j'avais à loisir, 
J'en ai un deuil qui passe tout plaisir (1). 

Alors le vieux château des Lusignans réparé, ou en 
partie édifié par le comte Jean, s'agrandit encore de 
nouvelles constructions dans le goût de la Renaissance. 
De vastes salles ornées de fresques gracieuses, de lar- 
ges cheminées portant les écussons aux armes d'Orléans 
et de Savoie, la façade, vis-à-vis la Charente, allongée 
par une galerie placée au premier plan, sont bien de 
cette époque. Cette partie de l'édifice est la seule qui 
soit conservée avec ses voûtes ogivées. Une cha- 
pelle , magnifique création qui emprunta beaucoup à 
l'art gothique du dernier siècle, fut aussi construite 
dans l'enceinte du château. Dans cet étroit mais somp- 
tueux sanctuaire, venaient oublier quelques instants les 
joies de leurs frivoles plaisirs, jeunes châtelaines et 
brillants chevaliers, qui auraient craint peutrêtre de 

(1) M. Gellibert des Seguins , député au Corps législatif 
et président de la Société archéologique et historique de 
la Charente, a publié la vie d*Octavien de Saint-Gelais d'a- 
près le manuscrit de CoUetet, et y a ifjouté de savantes 
not^s critiques et littéraires, pleines d'érudition et dictées 
par le goût exquis des belles choses qui caractérisait Tho- 
norable et savant ami de notre histoire locale. [Trésor des 
pièces An§<mm(nsi$ies inédites ou rares ; Paris 1863.] Qu'il me 
soit permis de payer ici mon tribut d'éloges et de gratitude 
à mon si regretté compatriote qui voulait bien m'honorer 
de son amitié, et sous les auspices duquel devait paraître 
cet ouvrage, si la mort ne l'avait pas enlevé trop tét à l'es- 
time et à Taffection de ses concitoyens et de ses confères. 
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s'humilier devant Dieu, en présence de la foule, dans 
les églises de Saini-Caprais et de SaintrLéger. 

Charles d'Orléans avait à peu près les mêmes goûts 
que son père ; il aimait peu les fêtes bruyantes, et se 
dérobait souvent aux joies de sa petite cour, pour va- 
quer à l'administration de son comté. Ami des lettres, 
comme ses ancêtres, il enrichit la bibliothèque du châ- 
teau de Cognac des plus rares productions littéraires de 
son temps, des manuscrits les plus précieux décorés par 
de savants artistes. Aux possessions relevant directe- 
ment des chfttellenies de Cognac et de Herpins, il 
ajouta par acquisition les seigneuries du Solançon et 
de Tourteron. Par acte du 25 juin 1495, il aliéna, au 
prix de huit cents livres payées comptant, cinquante li- 
vres tournois de rente, dont quarante assignées sur la 
terre et seigneurie de Plessac, et dix sur les acquêts 
faits dans les chfttellenies de Bouteville et de Chftteau- 
neuf. Guy de Mortemer, seigneur d'Ozillac, de Salles, 
de Oenté et de Soissac, qui fit cette acquisition , eut 
alors dans la seigneurie de Plessac des droits de basse 
juridiction à charge de Thommage-lige et du serment 
de fidélité (1). Charles d'Orléans continua aussi lacons- 



(1) Les terres et seigneuries de Salles, de Genté, de Rois- 
sac et de Gensac, après Gui de Lusignan, sire de Cognac, 
passèrent à Guy de If ortemer, allié aux Lusignans par son 
mariage avec Jeanne de Lusignan, qid aurait été fille de 
Hugues X selon quelques-uns. Jean de Mortemer succéda 
à Guy dont il était le petit-fils, et épousa, sous Charles vi, 
Philippine de la Rochefoucauld, fille du seigneur de Bar- 
bezieux. Après les Ifortemer, ces seigneuries passèrent 
dans la maison de la Rochefoucauld, par le mariage de 
Jacquette de Mortemer avec Louis de la Rochefoucaiild , 
seigneur de Montendre, puis de cette fiimille à celle de 
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« 

IracUoh deÉ teurs de clôture du ))arc de Cognac, ei 
donna acte à Jacques de la Madeleine de ce que celui- 
ci possédait le fief du Goustiers (1) dans l'enclos de ce 
parc (2). 

Gomme les habitants de Cognac ne pouvaient plus 
fournir par eux-mêmes à l'entretien de leurs murailles, 
h la construction d'une partie des ponts, et à la conser- 
vation de deux grosses tours, placées en face de la 
rivière, à Tentrèé de la ville dont elles flanquaient la 
porte, le Jeune comte exposa h Charles YIII, que la 
somme déjà allouée par une ordonnance de Louis XI 
et perçue jusqu'au premier janvier 1481 était insuffi- 
sante. Le roi — « désirant lesdits ponts, tours, murail- 
les et fossés estre mis et entretenus en Ijfonne et 
convenable réparation , permit à son trës-cïiier et très- 
amé cousin , le eonte d' Angoulesme, aux bourgeois , 



SainVCMlais doni Man de SaiuMiebts épousa Henriette de 
la fiocbefoucauJd- L'autre âUe, nommée Lydie, (Ut mariée 
à Pons de Pons, comte de Boquefort. Ces deux seigneurs 
se partagèrent la succession aux droits de leurs Ibmmes. 
Lydie, qui avait eu la seigneurie de SoisiMC, mourut Jeune 
au château de Bolssae et Ait enterré^ dans Tôglise de 
Gensac le SHf aç^t 1987, par suite d'un jugement de Tévé- 
que de Sainte» contre l'opposition de Qrain de SainlrMar- 
sault, sdgrneur de Gademoulin. Guy de Mortemer, dont il 
est question plus haut, avait institué à Boissao quatre 
foires. Les balles et la boucherie étaient placées en fttce 
du chemin qui conduisait à Salles et k Genté. [Pièces 
justificatives n^ xx.] 

(1) Collect. de dom Fonteneau, h Poitiers. 

<^ Ç6m(t€r: Peut-être le mot «rt-tt été mal écrit, et fku- 
drailril lire du Càudret, propriété qid se trouvait en effet 
dans le grand parc de Cognac, aujourd'hui dans la comr 
mune de Cherves. 

1 14 
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manantâ et habitants » d'employer durant huit ans une 
somme de deux cents livres, qui serait levée annuelle- 
ment dans le ressort de Télection (1). 

Avant Louis XI et Charles VIII, c'étaient les jurés 
de la ville qui, conformément aux lettres-patentes de 
Charles VI et de Charles VII, se procuraient, au moyen 
d*un impôt sur les denrées, Targent nécessaire à l'en- 
tretien deç fortifications : cette mission fut confiée aux 
Rgenià de la royauté, nommés les Fiuê des Aydes. L'im- 
pôt ne se percevait plus seulement sur les habitants de 
la ville, mais sur ceux de toute l'Élection. La dépense 
n'était plus une charge municipale, et aucun docu- 
ment ne prouve qu'à cette époque le Collège ou Corps- 
de-ville existât de fait, comme autrefois. Un seul ma- 
gistrat, le maire, semble avoir survécu, au moins de 
nom, h. l'oubli des franchises municipales ; mais il n'é- 
tait plus alors que le représentant du pouvoir royal et 
non celui de la commune : il était seulement appelé à 
présider l'assemblée composée des principaux citoyens 
et non comme autrefois d'échevins et de conseillers. 

En effet, en exécution de l'ordonnance de Char- 
les VIII, nous voyons les habitants de la ville se réunir 
h, ceux qui feront la perception des sommes allouées. — 
« Sachent tous ceux qui ces présentes lettres verront 
et oiront, que en la cour du séel estably aux contracts 
& Coingnac et Merpins pour très-hault et puissant 
prince monseigneur le conte d'Angoulesme, par de- 
vant les notaires soubsignés et jurés de la court dudit 
séel, ont esté présent et personnellement establis Hé- 
liot Pippon, à présent maire et juré de la ville de Coin- 

(1) Ordonnance du 14 novembre 1491. 
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^ac, Jacques Mercier, François de Lymier, Phelippon, 
André Tachart, Mathurin Foulques, Jehan Boux, Pierre 
Richard, Méry Hervé, Jehan Faure, Jacques Faure, 
Héliot Cy vadier, maistre Raymond de la Font, maistre 
Guillaume Curateau, maistre Guillaume Vriault, ma- 
nants et habitants de la ville de Goingnac, congrégés 
et assemblés es cloîtres de Téglise parroischialle Saint- 
Légier de Goingnac, pour commettre et ordonner gens 
ydoines et souf9sants, qui prinssent et eussent charge 
pour nous de la dite ville et commune d'icelle de poursui- 
vre et recebvoir la somme de seize cents livres tournois 
par le Roy, nostre seigneur, octroyée aux habitants de 
ladite ville, à les prendre et avoir sur le recepveur des 
tailles et païs et comté d' Angoumois, par huit années 
consécutives, commençant le premier jour de Janvier 
derrenier passé, par chascune des huict années deux 
cents livres tournois, pour icelle dite somme de seize 
cents livres tournois convertie et emploiée à la réédifî- 
cation et repparation des ponts de pierre traversant la 
rivière de Gharente, joignant à la dite ville, murailles, 
tours et fossés d'icelle, lesquels susdits jurés et habi- 
tants dessus nommés , comme la plus grant et saine 
partie des habitants de ladite ville, confiants à plain 
des sens soufflsants et bonne dilligence des personnes 
de Jehan Gorric, dit Mie, Laisné et Jacques Odeau, 
marchants de ladicte ville, iceulx ont commis, institué, 
ordonné et estably par les présentes à recepvoir la dicte 
somme de seize cents livres tournois, et icelle mettre et 
emploier à la réédification et repparation desdicts ponts, 
tours, murailles et fossés, à tels et semblables gaiges et 
franchises durant le temps de leur dicte commission ; 
et ont promis et juré aux saincts Evangiles nostre Sei- 
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S^eur de la exécuter bien et loyalement ef en rendre 
bon compte et reliqua quant et à qui il appartiendra ; 
et h ce &ire ont obligé et obligent tous et cbascuns 
leurs biens quelsconques plrésens et advenir ; et, que 
pour ce ftiire se sont soubzmis et soubsmettent et tous 
leurs dicts biens à la juridiction du séel susdict dont ils 
ont esté jugés et condamnés de leurs consentements et 
voluntes par lesdicts ûotaires, par le jugement de la 
court, comme ils l'ont duement certifié, auxquels noms 
sur ce adjoutons foy et preuve... à ces présentes nous 
avons mis et apposé ledict séel que nous gardons, en tes* 
moing de vérité. Oe fut fSaict et passé en ladicte assem*- 
blée et congrégation des habitants le vingt-huictième 
jour de janvier fan mil quatre cent quatre-vingt et 
onze. Ainsi signé : P. Jbean et Thibault y> (1). 

On lit aussi dans le compte des dépenses payées h 
ceux qui étaient chargés de surveiller l'emploi des de^ 
niers et d'en assurer le recouvrement : -^ « it Jehan 
Laisnier, bourgeois et marchant de Ck^sgnac, la somme 
de 69 livres, 1 sol, 4 deniers toumoiSt tant pour plusieurs 
journées par luy vaequées à aller dudict Goingnac en 
court devers le Boy, nostre seigneur, en Tan 1491, 
pour faire renouveler le don et octroy de deux cents 
livres tournois par chascun an faict à la ville de Goin- 
gnac, que pour plusieurs aultres mises qu'il a convenu 
faire audict Laisnier, aussi pour un cheval qui luy fut 
pnHuis. » Les sommes aliénées par le roi n'étaient pas 
toujours entièrement employées aux réparations de la 
ville ; on prélevait certains frais de voyages, de visites. 



(1) Comptes des Reçûtes et despences : Mss. sur parchemin. 
[Arsh, rtinmcip.] 
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de commissions» de surveillauGei ei ce qui était dCl aux 
délégués du roi cliargés de vérifier les travaux ; ainsi 
on paya — « à Jehan Faure, dit Melin» hoste [hôtelier] 
des Bois de la ville de Ck>ingnac« la somme de quatre 
livres tournois, pour despenoe faicte en sa maison par 
lesdicts seigneurs de Sainct«Supemy [Simon David, 
écuyer, conseiller et maître des Bequdtes du Roy] et de 
Garde*Moulin [André de Xaadrou, écuyer, seigneur de] 
maire do Coingnac, ei plusieurs des bourgeois, ma- 
nants et habitants dudict lieu, le jour où ils allaient 
visiter les ouvrages, faicts, ei pour luy donné et en- 
voyé par lesdicts commissaires au dict seigneur de 
Sainct-Superny, durant qu'il estoit en la ville de Goin- 
gnac, la somme de dix sols tournois, faisant ladicte 
somme de quatre livres tournois. » Il fallait aussi en- 
voyer souvent à Paris, h Angûulôme, réclamer le 
paiement des sommes octroyées, et par conséquent 
payer les déboursés desagents chargés de cette mission. 
Nous trouvons en effet dans un compte des dépenses, à 
la date du 27 mars 1493 :— « A Jehan Uie, Tun des com- 
missaires, pour un voyage par luy faict devers l'hélip- 
pon de la Combe, receveur des Aydes à Angoulesme, 
pour recouvrer de luy la somme de deux cents livres 
tournois, lequel n'en voulut bailler et remit lesdicts 
commissaires au quinzième jour de mai suivant, au- 
quel voyage ledici Ifie vacqua trois jours qui, & dix 
sols tournois par jour, vallent la somme de trente sols 
tournois. Au même, pour un autre voyaige devers le- 
dici Lacombe, partant le 23 de mai poursuivant, au- 
quel jour il luy avoit baillé assignation, lequel ne luy 
voulut aulcune chose bailler, parce qu'il estoit pressé 
de païer autres assignés sur luy, auquel il vacqua trois 



^ 
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journées, qui valleni trente sols tournois. » 

Charles d'Orléans enrichît encore la bibliothèque que 
lui laissait son père au ch&teau de Co^ac par Tachât 
des plus belles productions littéraires et artistiques de 
son temps ; Thistoire, la poésie, la religion et la cheva- 
lerie y fournirent de précieux manuscrits sur vélin, 
ornés de vignettes peintes par les meilleurs artistes, et 
richement reliés par les plus habiles ouvriers (1). Le 
compte des dépenses de Louise de Savoie témoigne de 
quelle part cette princesse prenait h ces travaux pres- 
que toujours exécutés sous ses yeux (2) et dont quelques- 

(1) M. p. Paris: Les manuscrits français de la Bibliothèçue du 
Roi, Paris, 1896-1848, 1 vol. in-d». La Bibliothèque de Blois, 
sous François V, s*enrichit probablement de tous les ouvra- 
ges rares qui se trouvaient au château de Cognac et qui 
avaient appartenu h Jean d'Orléans et à Charles d'Orléans. 
[Y. à la Bibliothèque imp. Fonds des Blancs-Manteaux, vol. 49, 
f^ 267, la copie de VInventaire des biens meubles demeurez du 
décès et trespas de feu monseigneur le conte ^Ançolesme.] 

(2) « A maistre Droyn Giallus, trésorier et receveur gé- 
néral des finances de madite dame, la somme de trente- 
cinq sols tournois par luy payée à Johannes, escripvain de 
madite dame, pour la despence d'avoir esté à Xatnotes et 
illec achapta une douzaine de peaux de vellin pour ftdre 
unes heures pour mademoiselle, comme appert plus ap- 
plain par le roUe des moys de janvier, février, mars et avril, 
Fun de ce compte rendu cy-devant au chapitre d*orfeverie. 
Pour ce cy xxxv*. A Johannes Michel, cent cinq sols tour- 
nois pour avoir trois douzaines et demye de parchemin 
pour fiiire le livre des espitres d'Ovyde, que madite dame 
luy &it de présent &ire, cv*.... A Johannes la somme de 
quarp,nte-cinq sols tournois, tant pour une douzaine et de- 
mie de vellin que pour la despence et louaige du cheval 
pour aller quérir ledit vellin à Angoulesme, lequel madite 
dame lui a donné achapter pour faire heures et autres 
choses ■— XLV».... A Robinet Testard, enlumineur, la somme. 
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uns rappellent sa tendre affection pour ses enfanUs (1). 
Les deux époux entretenaient de concert cet amour des 
lettres et des arts, précieux héritage qu'ils léguèrent à 
leurs descendants. 

Charles d'Orléans « réputé le plus homme de bien 
entre les princes du sang, » mourut h Ghàteauneuf 
d'une maladie de langueur, le 1®' janvier 1496. [V. st.] 
Corlieu, qui s'est fait l'écho des récite populaires, dit : 
— « qu'il lui tomba une fluxion sur les poulmons de 
laquelle enfin il mourut en son chasteau de Chas- 
teau-neuf. Il avoit un médecin auquel il se fieoit qui 
luy ordonna de faire une diette si estroite, qu'estant h 
la moytié, nature luy défaillit, non sans soupçon de 



de trente-cinq livres tournois pour ses gaiges dudit an — 
xxxvl » [Bxt. des comptes des despences de Louise de Savoie, 
publiés par M. Ed. Sénemaud. — .0to//. de la Société arch. et 
histor. de la Charente, année 1860.] 

(1) Dans le commentaire sur le livre des Echecs amonreux 
se trouve une miniature représentant un Jouvenceau vu de 
dos jouant avec ime dame jeune encore, et derrière cette 
dame [probablement Louise de Savoie] un homme d'un 
&ge mûr, décoré de Tordre du roi, et tenant un chien en 
laisse. Ce dernier personnage doit être Charles d'Orléans, 
ou selon M. Paris, [Manuscrits français de la Bibliothèque du 
roiJ] le jeune François, avec Marguerite sa sœur, et Artus de 
Gouffier, gouverneur des en&nts du comte d*Angoulôme. 
Dans le manuscrit, Chants royaux en Vhonnewr de la Sainte 
Vierge j est un beau portrait de Louise de Savoie. Dans un 
autre, le Tre^^assement de Saint Jérôme^ la première minia- 
ture représente Louise de Savoie, vêtue d'une robe noire 
fourrée et la tête couverte d'un voile noir, à genoux devant 
une femme vêtue d'une robe blanche. Ces manuscrits et 
plusieurs autres durent être &its à Cognac, comme l'in- 
dique l'achat du vélin porté aux « comptes des despences )\ 
de Louise de Savoie. 



— 216 — 

faute en monsieur le médeoin, qui gaigna au pied et 
ne fui veu 'despuis » (1). Par son testament du 1^ jan- 
vier 1495 fait à Ghftteauneuf , il désigna pour sa sépul- 
ture dans l'église cathédrale d' Angoulftme un emplace- 
ment près de la chapeUe de saint Michel « vi^èrvis le 
grand autel. Les pauvres et les établissements religieux 
eurent une grande part dans ses aumônes. Il donna. 
t( aux églises de SainctrCaprais et de SaincVLégier dix 
livres tournois; aux Gordeliers^ hors des murs de 
Coignac, douae livres^ pour aider à fidre leur chapelle 
sous la porte de la ville» huit livres ; à Taumosnerie 
BaintnJaeques, pour convertir en linge et couverturea 
de lit pour les pauvres affluents, en icelle, huit livres 
cinq sols. » Charles de Bonhelle, docteur en médecine, 
peutrêtre le môme qui plus tard fut accusé de sa mort, 
signa ce testament comme témoin. Un codicile pat le- 
quel Louise de Savoie s'engageait à exécuter les volon- 
tés de son mari» y fut ensuite ajouté par Audouha et 
Hardy « prestres eux disans notaires* i La jeune veuve 
le ât annuler comine fistuxi par arrêt du parlement du 



(1) Corlieu : SéCueU en/orme éfkUMre , ch. x. toutes les 
chroniques du temps ont loué les vertus de Charles d'Or- 
léans, mais alors on excusait trop légèrement certalnea 
déikdllances qui ne sauraient être excusées par la religion 
et une saine morale. Charles d'Orléans eut trois filles nar 
turelles : P Jeanne^ bâtarde éPAn$o%Ume^ comtesse de Bar- 
suivSeine, née d'Antoinette de Polignac, et légitimée par 
lettres de Louis xii, au mois d'août ISOl ; 7P lùbgdeleine , 
hàtarde SÂsigomMme^ née de la même : elle Ait ahhesse de 
Saint-Ausone ; d» Souveraine, hàJiatàt éPÀngomUme, née de 
Jeanne Comte, mariée à Ifichel, Gaillard, seigneur de C^iV 
^ et de Longjumeau. 
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7 septembre 149B, qui condamna Jean Hardy à faire 
amende honorable ce en icelle conrii en cbemise « nue 
teste, h genoulx, tenant en les mains une torobe de 
ciré ardant du poids de quatre livresi en disant que 
faussement, et mauvaiaemeat et malicieusement) il a 
escript, et ledt escrire par lediet Âudouin la dicte mi- 
nute du codicille, et que, en iceUuy eodiciUe a mis et 
fiûct mettre que ioelle comtesse avoit ratifié lediet pré- 
tendu codicille, dont il se répent, et en requiert merey 
et pardon » (1). Toutes les fonctions publiques lui furent 
interdites et le tiers de ses biens ftit confisqué. 

Louise de Savoie, veuve à vinert ans, avait alors deux 
enfiBmts, Marguerite, née à Anffoultenei le 11 avril 1492, 
et François d'Orléans, né à Cognac, le 12 septembre 
1494. Une tradition conservée jusqu'à nos Jours, rap- 
porte qu'en revenant de se promener dans le parc du 
cbMeau, elle Ait surprise par lee douleurs de l'enflmte^ 
ment, et qu'elle accoucha sous un arbre, nommé l' Ou- 
metil qui n'a disparu que vers la fin du xvm* siècle. Les 
traditions sont souvent les échoâ de l'histoire, mais 
aussi quelquefois elles n^ont pour base qu'un enthou- 
siasme irréfléchi. Quand il s'agit d'une grande mé- 
moiie« la génération qui lui survit aime à placer des 
fiibles autour de son berceau, et les transmet à d'autres 
générations. Il en fut de même longtemps chez les ha- 
bitants de Cognac, imX que la gloire de leur conci- 
toyen exalta leur admiration et leur reconnaissance. 
Si la circonstance de la naissance du jeune comte eût 
été réelle, Louise de Savoie n'aurait pas manqué de la 



0) Ârch. impér. : JUres ^Anfoumais, l«r vol., cet. 136. 
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rapporter, quand elle écrivit le journal qui rappelle ses 
plus beaux souvenirs de mère (1). 

François d' Angoulême, que nous aimons mieux nom- 
mer François de Cognac, eut pour parrain François de 
la Bochefoucauld, seigneur de Barbezieux, et pour ma- 
raine Marguerite de Bohan, son aïeule. Il fut nourri à 
Cognac par Andrée Lignaire. Sa sœur l'avait été par 
Marguerite Texier, femme de chambre de sa mère, et 
que nous trouvons portée dans les comptes de Louise 
de Savoie de 1497 pour la somme de vingt-cinq livres 
tournois de gages à Tannée. Elle vivait encore le 17 
mars 1519, époque h laquelle elle rendait foi et hom- 
mage à la duchesse d'Angoulftme pour la prévôté de 
Mainxe relevant de la chfttellenie de Bouteville (2). 

Peu confiant dans Tadministration de la jeune veuve, 
dont il connaissait les goûts luxueux, le duc d'Orléans, 
plus tard Louis XII, réclama, comme chef de la famille, 



(1) Louise de Savoie a laissé un journal [Éphémérideê des 
événements de son temps , de 1476 à 1522.] imprimé dans le 
tome V des Mémoires publiés par MM. MichaudetPoujoulat. 

(2) [Areh. imp.; Sect. Doman,, P. 514, cet. 144.] On Ut dans 
im compte de recettes au profit de la duchesse dd Guise» 
où sont mentionnées les maisons de Cognac soumises à 
des rentes seigneuriales : — « Maison de Marguerite Texier, 
nourrice de la Eoyne de Navarre, à présent Jean deProya, 
sergent royal, tenant à la grande rue qui va du grand can- 
ton de la ville à la Font du Chasteau. » Cette maison, dont 
la &çade est en bois sculpté, touchait par derrière à celle 
où François I» ftit nourri, et à l'entrée de laquelle est 
sculptée une salamandre avec cette devise: NVTRISCO ET 
EXTINGO. Au-dessus est cette inscription que j'ai tenté 
d'expliquer [François 1«' à Cognac, et son monument, petit 
in-12; Angoulôme 1864.] NE. CITO. CREDAS. NE. MALE. 
DIOAS. INIMICVM. VITA. 



i 
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la tutelle des enfants, prétention repoussée par un 
arrêt du parlement, gui ne lui reconnut que le titre de 
tuteur honoraire, mais imposa à Louise de Savoie l'o- 
bligation d'obtenir son consentement, toutes les fois 
quil s'agirait d'un acte important relatif à la fortune 
des enfants mineurs. Pour sauvegarder leurs intérêts, 
il ordonna que François Corlieu, lieutenant-général 
du sénéchal d' Angoulême, procédât à l'inventaire de la 
succession de Charles d'Orléans, au château de Cognac, 
en présence d'Hélie de Polignac, seigneur de Fléac , 
de Droyn Gallus et de Georges du Cemetier, argentier; 
ce qui eut lieu le 20 novembre 1496, après qu'on eut 
fait jurer à Madame Louise « de bien et loyaument 
monstrer et faire monstrer et exhiber tous et chascuns 
des biens meubles , lectres, tittres et enseignements 
qu'elle avoit ou pouvoit avoir par devers elle » (1). 

La comtesse d' Angoulême, à l'âge où l'on se préoc- 
cupe peu de l'avenir, malgré son penchant pour le 
luxe et pour les plaisirs, ne négligea pas les intérêts de 
3es enfants. Elle étendit leur héritage dans le comté 
d' Angoulême, en rachetant, dès la première année de 
son veuvage, les cinquante livres tournois assignées 
sur les terres de Plessac et de Bouteville, aliénées par 
son mari en faveur de Guy de Mortemer (2). Elle ac- 



(1) Inventaire publié par M. Sénemaud. [Bull, de la Socié- 
té archéol. et histor. de la Charente^ année 1860,] 

(2) 27 juin 1496. [Pièces justifie, n^ xxi.] Guy de Mortemer 
avait établi quatre foires à Roissac, et arrenté les marais 
de Gensac aux habitants de sa seigneurie au prix de deux 
sous tournois payables en la maison noble de Bolssac, ou 
en la maison dudit Guy en la viUe de Cognac. François de 
Mortemer, son successeur, maintint cet arrentement par 
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quit aussi le doniaioe de OhMenei, près du petit Parc, 
de Jean Delousme, éouyer, seigneur de SaintrBrice (1). 



tm aôte du 14 octobre ISBS, dens lequel on lit: -^ € Ceux 
desdits preneurs ejant bestes mulaiUes» meubles, char^ 
rettes et charriots, seront tenus doresnavant, par ohascun 
an» de mener et conduire par deux seuls bans et charrois 
seulement les bleds et vins dudit Morthemer, qu*ll recueil- 
lera en sadite terre et seigneurie de Boissac, Gensac et 
Manrille, Jusqu'aux lieux de Congnac, BourgCbarente, 
Saint-For1fSur-le-N6, ou à une lieue autour de sa terre , et 
ce au temps des métives ou des vendanges, et qu'ils en se- 
ront sommés et requis par ledit seigneur, les siens ou d'eux 
ayant charge, en leur iSnisant leurs dépenses de bouche seu^ 
lement.» FLusieurs procès eurent lieu au xvii* siècle à 
l'occasion des mômes droits. [Titres aux arck. mumeip. de 
Cognac, V. aussi: Histoire ék château de Boieeac, par M. P. de 
Lacroix.] La seigneurie de Boissac, située dans la contrée 
la plus lërtUe de la Ohampagne (canton de Segontac), 
comprenait dans sa juridiction à trois degrés, Boissac, 
Gensac, Marvllle, le Mayne-des-Tyons en Genté, et Lavie 
enCriteull. 

(1) La terre de Saint-Brlce, après Jean de Lousme, Ait 
possédée par Jean Poussard, chevalier, sslgneur de Fors, 
conseiller du roi, suivant lettres données à Blois, le 37 mai 
1505. Le même Ait panetier ordinaire du roi, chambellan et 
gentilhomme du duc d'Alençon. Il était fils aîné d'un pre- 
mier mariage de Guy Poussard de Fors avec Uarguerite 
Bouchard d'Aubeterre, fille du sénéchal d*Angoumois de 
ce nom et chambellan du roi Louis xi. D épousa Catherine 
Gasteuil, dame de Saint-Trojan, de laquelle il eut trois 
enfimts, deux garçons, dont l'im ftit chevalier de Saint- 
Jean-deJérusalem» mort à la prise de Gerbes en Barbarie; 
une fille» qui flit dame de Lignères et épousa le vicomte 
Barthon de Montbas. Charles Poussard, l'ainé, seigneur de 
Fors, Saint-Trojan et Lignères, Ait en outre maître d'hétel 
et panetier ordinaire du roi de France et de la reine de Na- 
varre, n mourut à Salnt-Brice en 1584 avec la réputation 
4 de l'un des plus et mieux réputés gentils hommes de tout 
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Cédant aux suppIicatioiiB des halÂtants de la paroiacer 
de Gherves qai, depuis ragrandiflsement de TéUng du 
Solançon, ne flavaient où faire pattie leur bestiaux, 
elle leur concéda le droit de pacage sur les deux rires 
de cet étang (1). Quelqpies différends survenus entre 
elle et Anne de Bretagne, veuve de Charles YIII, au 
sujet d'une partie du douaire de eelle<îl, qui lui don* 
nait certains droits sur le port Saunier de Cognac (2), 
furent réglés par un traité en vertu duquel Anne àè 
Bretagne dut toucher le quint du sel, à condition de 



le pays.» [Ji^rnêl d0 J^kfl U Mhhe.] Aptiê l^ mott iù Ttaie- 
nie] Poussard, un das fils du précédmitr les d'Ocoy , déjb 
possesseurs de la seigneurie de Saint-Trojan, y joignirent 
la terre de SainIrBrice par le mariage de Louis d'Ocoy avec 
Suzanne Poussard. De cette union naquit Jean*Oasimir 
d*Ocoy qui, suivant le P. Anselme, épousa Jeanne de la 
Bochefoucauld, le n mai 1610. Comme U était protestant» 
il fit construire à rextrémlté du logis de Saint-Trq]an un 
temple pour l'exercice du culte réformé, et au-dessous un 
caveau destiné à rinhumatlon des membres de sa fbmine. 
Six cercueils en pierre exiçtent encore dans ce caveau, 
mais ils sont vides, car ils ftirent fouillés par les hommes 
de 93 qui s'imaginaient sans doute que la noblesse , en 
mourant, emportait sa fortune dans la tombe. On lit au- 
dessus de la porte : ^ « Jean<Casimir d'Ocoy et Jeanne de 
la Bochefoucauld, son épouse, méditant la mort au milieu 
des délices de la vie, et la regardant comme un passage & 
rimmortalité, se sont édifiez ce sépulcre pour témoignage 
de leur parfoite amitié et en espérance de la bienheureuse 
résurrection par JésusChrist noire sauveur j» 

(1) Titres de la mais(m d'Ecoyeux. 

(2) Lettres-patentes de Louis xii, réglant le douaire 
d'Anne, duchesse de Bretagne, veuve de Charles vm. Pa- 
ris, 20 septembre 1498, dans les Ordatmaneeê de$ rois d$ Frmice, 
T. XXI, p. 116. 
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payer à Louise de Savoie deux mille livres tournois, 
en attendant un règlement définitif. 

Sur la demande de son illustre parente , Louis XII 
continua les privilèges accordés par ses prédécesseurs 
en faveur des fortifications de la ville, en autorisant, 
par ses lettres-patentes du 6 août 1498, la perception 
de deux cents livres tournois dans toute TÉlection (1). 
Jacques Odeau, bourgeois de Cognac, fut chargé de 
lever cet ayde, par une ordonnance du 23 septembre 
de la même année. Deux ans après, il fallut encore 
pourvoir aux réparations des ponts, en partie détruits 
par le débordement de la Charente. Louise de Savoie 
obtint de nouvelles lettres-patentes, prolongeant de dix 
ans le même impôt : — « Nostre très-chière et amée 
cousine la contesse d'Angoulesme, ayant bail, tutelle, 
gouvernement et administration de nos tres-chiers et 
très-amés cousin et cousine, ses enfants, nous a fait 
dire et remonstrer que par les grans inundations et 
creus d'eau3 qui puis nagueres sont survenus près et 
autour de la ville de Coingnac, située et assise on dit 
païs et conté d'Angoulesme, les ponts et tours deffen- 
sables d'iceulx estans sur la rivière de Charente le2 
ledit lieu de Coingnac, qui servent grandement à la 
chose publique de nostre païs et duchée de Guyenne, 
ont puis nagueres à peu près esté abattuz et tellement 
gastés et demoUis qu'on ne peut de présent passer a 
seurté, avons octroyé et octroyons... » (2). 

Après la publication de ces lettres, et pour en assurer 
Texécution, le Collège ou Corps municipal, tel qu'il 



(1) Pièces justifie, n» xxii. 

(2) Arch. municipales. 
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avait été établi par la charte de Charles d'Espagne, fut, 
par exception , convoqué à Thôtel-de-ville dans les for- 
mes ordinaires. Il se composait alors « de François 
Bichier, maire et juré, Raymond de la Font, juge, 
Jean Gyvadier, procureur, Hélie Faulcon, Jacques 
Odeau, Heliot Gyvadier, Jean Bernard, Colas Bernard, 
André Tachart, maître Michel Tachart, Heliot Pippon, 
Jean Mie, Pierre Bichart, Mathurin Foulques, Pierre 
Dupont, Nicolas Martin et Pierre Baffart , seigneur de 
Boussac. » Mais, en autorisant cette réunion, Louise de 
Savoie ne rétablissait pas la commune dans ses anciens 
privilèges ; elle s'aidait seulement de cette assemblée 
pour ce qui concernait les réparations de la ville. 

Des commissaires furent nommés pour recevoir les 
sommes allouées des mains du receveur des aydes au 
pays d'Angoumois. [8 mars 1501, V. st. 1502.] On se mit 
alors à réparer les dégâts occasionnés par l'inondation. 
On commença à reconstruire la tour de Notre-Dame, 
située sur les ponts , dans la partie la plus voisine du 
faubourg Saint-Jacques (1). Cette tour, de forme carrée, 
comprenait au moins deux étages, dans l'un desquels 
se trouvait une petite chapelle de la Vierge. L'autre 
servait de prison. Des meurtrières et des canonnières y 
étaient pratiquées pour défendre le passage dtt la rivière, 
ainsi que l'accès du pont fermé du même côté par un 
pont-levis. Quoique les eaux en eussent ébranlé les 
fondements^ les pierres étaient si fortement cimentées, 
que le travail de démolition fut long et pénible, car il 



(1) Ce pont, qui remontait à une haute antiquité, a été 
détruit par Tadministration des pontsrcichaussées en 1858, 
et remplacé par celui qui se trouve en amont. 
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ne fut achevé qa'en 1609. Cltaque ouvrier veoevaU par 
jour deux soua et sfx deniers. 

On dépensa vlngtrdnq livres et dix sous tournois 
pour rétablir les deux gnsides portes qui s'ouvraient 
entre les deux groases tours viMnes du chAteau. Le 
mairo et le Corpa4e-'viIle désignaient les travaux à 
exécuter, en fixaient le prix, et tenaient compte par 
eux^mémest ou par leure délégrués, des recettes et des 
dépenses. Mais à ces opérations se joignait le contrôle 
des agents du loi , dont la rémunération se prélevait 
sur la sMmne diçoniUo, car on lit dans un état de 
dépensas du mois de mai IfelO : -^ « A Jacques Boy, 
hoste du dict Ooingnac, la somme de soixanla-dix sols 
tournois pour despense bite dans son hœM, par mal'^ 
tie Franccùa Bouchart, lieutenant du roy en Baintonge» 
en ung voyaige par luy &it au lieu de CoiiDgnac pour 
veoir les ouvrages des ponts et murailles. » 

Ls séjour des Valois au château de Oognae y attirait 
fréquemment les plus grands personnages du paya, les 
la Bodiefimcauldt les seigneurs de YivomM, d'Bssé, de 
flansac, las poètes du temps, émules d'Octavien de 
Saint-Gelais» le oollahomteur d'André de la Yigne dans 
la composition du Vwpm ilemmur^^ les artistes esti<- 
mes qui couvraient le vélin de magrniflQQ^ f ^ riehes 

(1) Oetevien, ou plutôt Ootovien, comme il signait» 

naquit ^ Cognac sous le règziQ de touis Hl^ en 1465 pu 
mieux eu 14S6, et mourut évoque d'Angouléme, à Tàge dQ 
trente-six ans. n avait été nommé à Téplscopat en 1^, à 
la place de Robert de Luxembourg.il eut pour père Pierre 
de Saint-Gelais, chevalier, sieur de Montlieu, et pour mère 
Fhiliberte de Fontenay. fVoir sa vie et ses ouvrages au 
ffkwt de$ pièeeê AnffowmoUincs rares ou inédiks, publié par 
M. Gellibert des Béguins.] 
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miniatures , tous cherchant à plaire à la jeune et belle 
veuve de Charles d'Orléans. Ce cortège de grands sei- 
gneurs, d'écuyers, de varlets et de nobles châtelaines, 
heureuses d'étaler au milieu des fêtes de cette petite 
cour leurs grâces et leurs parures; tout ce monde 
d'hommes de guerre, de poètes, d'artistes et de femmes 
légères, était pour les habitants de la petite ville na- 
guère solitaire un spectacle tout nouveau. L'exemple 
des hôtes illustres de Louise de Savoie dut faire naître 
dans la vieille cité féodale, avec de nouveaux besoins , 
de nouvelles idées écloses aux premières clartés de la 
fienaissance. Le commerce y prit une plus grande acti- 
vité de la présence de tous ces étrangers , grands sei- 
gneurs la plupart, dépensant joyeusement leur fortune 
ou celle de leurs vassaux. 

Tant que la guerre avait porté le trouble dans les 
villes et les campagnes, les habitants de Cognac, tou- 
jours sur le qui vive contre les ennemis de la France, 
ou forcés d'obéir aux of&ciers établis dans leurs murs 
par les rois d'Angleterre, ou aux seigneurs que leur 
donnait un suzerain étranger, n'avaient osé que bien 
rarement réclamer les anciennes libertés municipales ; 
quelquefois, comme on Ta déjà vu, ils en firent revivre 
les formes, mais moins comme un droit imprescriptible 
que comme un souvenir qui flattait leur patriotisme. 
Quand la paix eut ramené l'ordre, quand les descen- 
dants des croisés , après avoir vainement tenté de se 
faire les égaux de la royauté, ne furent plus que des 
courtisans, les bourgeois et les artisans des Communes 
du moyen âge se rappelèrent leurs vieilles franchises, 
les institutions du passé qui pouvaient leur donner une 
plus large part de liberté et les faire compter pour 

1 15 
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quelque chose dans la réparlition des droits politiques. 
Alors, séduits par l'exemple des villes voisines, comme 
Saintes, Angoulême, SaîntnJean-d'Angély, qui avaient 
conservé leurs chartes communales, les habitants de 
Cognac réclamèrent encore, comme au xiv« siècle, leurs 
anciens privilèges. On peut même dire que, dans cer- 
taines circonstances, ils cherchèrent à en user, avant 
que le suzerain de la ville les eût relevés de leur 
déchéance. Nous en aurons pour preuve le procès-ver- 
bal d'une assemblée du 3 avril 1507 [ V. st.} antérieure 
seulement de quelques jours à la nouvelle charte com- 
munale donnée par Louise de Savoie. 

Pendant les siècles qui suivirent la fondation du 
prieuré de Saint-Léger, plusieurs habitants de la ville 
et quelques confréries des métiers avaient fondé dans 
réglise des chapelles où le service religieux se faisait 
par des prêtres ou chapelains, rémunérés sur les fonds 
des dotations. Il parait que primitivement la commune 
exerçait un certain droit de surveillance sur ces fonda- 
tions. En 1403, Jeanne Gille y avait institué par testa- 
ment une chapellenie , à la charge de deux messes par 
semaine, déléguant au maire le soin d'assurer Texécu- 
tion de ses volontés ; mais, dans la suite, et pendant les 
dernières années de la guerre de Cent ans, qui avait 
porté le trouble dans Tadministration , les chapelains 
avaient laissé dépérir les biens et les revenus destinés 
à payer les charges. Le 4 février 1305, le maire, Jean 
Du{>ont , obtint de l'autorité diocésaine Tautorisation , 
pour lui et pour ses successeurs, de s'emparer, au profit 
de la commune, des biens aliénés, ou laissés dans l'a- 
bandon, mais il condition de payer annuellement dix 
livres tournois à un chapelain révocable tous les ans , 
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qui serait chargé de dire les messes instituées par la 
fondatrice. Cette décision fut maintenue deux ans après 
dans une assemblée tenue à rhôtel-de-ville , composée 
de Michel Regain, maire ; Jean Dupont, sous-maire et 
juge de la commune ; Jean Gyvadier, procureur, licen- 
cié ès^lois; Pierre Baffart, Hélie Pippon, François 
Bichier, receveur, Jacques Odeau, Michel Tachart, 
bachelier ès-lois , Guillaume Curateau, Henri Brunet, 
Pierre Jean^ Jacob Boy, Pierre Dupont, Guillaume 
Tabois, Guillaume Etéphe, Guillaume Droymer, Pierre 
Cy vadier, Marie Courilhaut, Jean Bouchonneau , Guil- 
laume Mesnade, Pierre Duvergier, Mathieu Léger et 
Nicolas Lalemant, tous habitants de la ville, les uns 
qualifiés bourgeois, les autres échevins. On y nomma 
un chapelain tenu de dire les deux messes , le mardi et 
le jeudi de chaque semaine , en y appelant les fidèles 
au son de la cloche. Si le maire voulait fixer l'heure 
des messes, il pouvait lui-même faire sonner la cloche, 
mais aux frais de la ville. 

L'assemblée où fut prise cette décision [3 avril 1507] (1 ) 
et celles du même genre déjà mentionnées, avaient-elles 
bien lieu, comme un privilège émanant de la charte 
de 1352? N'était-ce pas plutôt un usage resté des 
anciennes franchises, s'exerçant dans certaines circons- 
tances, surtout quand il s'agissait d'intérêts particuliers 
h la cité? Peu^être , aussi , pourrait-on n'y voir que de 
simples tentatives faites par les citoyens les plus nota- 
bles pour ne pas laisser prescrire les droits de com- 
mune. La présence d'un maire dans cette assemblée 
prouverait biun que, malgn'c l'ahandon où était tombée 

i\) l'iècL»? jiL'tiiî '. n' xxîîi. 
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la commune, la ville avait conservé cependant ce ma- 
gistrat, sinon avec toutes ses anciennes prérogatives, 
au moins avec celle qui lui permettait de convoquer 
un certain nombre de citoyens pour veiller aux intérêts 
publics. Mais aucun document précis, depuis les der^ 
nières années du xiv^ siècle, ne nous apprend si la 
nomination de ce magistrat émanait du souverain, et 
si celui-ci, en vertu de la charte de 1352, lui avait 
donné l'investiture en recevant de lui le serment pres' 
crit et l'hommage de Tanneau d'or« 

Quoi qu'il en soit, la commune n'existait plus comme 
autrefois, lorsque les habitants, désireux de la £Edre 
revivre, portèrent leurs doléances aux pieds de Louise 
de Savoie. CelleKsi, comme tutrice « de ses irèshchiers 
et très^més enEants Francoys, duc de Valois, comte 
d' Angoulesme , et Marguerite » reçut les supplications 
des habitants, bourgeois et manants de la ville, qui lui 
exposaient que « dès très longtemps, pour l'entretien- 
nement , augmentation et defPenoe de la dite viUe, et 
affln que les aillûres de la chose publicque d'icelle fus- 
sent et soyent mieulx et plus aiseement régis et gover- 
nés » leur avoient esté donné plusieurs beaulx et grans 
droicts et previlleges, et entre aultres &culté, permis^ 
sion et puissance d'eulx assembler et oongreger en 
corps et coUeige de la dicte ville , touttefois et quantes 
que bon seroit et requis, eslire et avoir vingt-quatre 
personnaiges dudict corps d'icelle ville dont les douze 
auraient titre d'échevins , et les aultres douze de con- 
seilliers ; lesqueulx vingt-quatre, ilz ont par très-long 
temps conduit et govemé le Corps de ladite ville par 
ledit nombre de vingi^uatre personnaiges avecques 
ledit maire, et jusques au temps des guerres qui ont 
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eu cours par tout le païs de Guyenne ; au moyen de 
quoy lesdits habitants ont esté par bien long temps en 
si petit nombre, captivité et servaige, qu'ilz n'ont faict 
aulcune eslection desdits vingt-quatre personnaiges , 
mais se sont tous assemblez avecques leur dit maire, 
qu'ilz eslisent par chascun an , quant les cas Vont re- 
quis à traicter, décider et ordonner des négoces et 
affaires de ladite ville... » 

Ce préambule rappelle bien la charte de 1352, tombée 
en désuétude pendant la guerre de Cent ans , et dont 
on n'aurait conservé que l'élection d'un maire agréé 
ensuite par le roi ou par les apanagistes du comté 
d'Angoulôme. Ce magistrat, souvent investi des fonc- 
tions d'Elu dans l'Election, semblait être plutôt le 
représentant de l'autorité souveraine que celui de la 
cité ; seulement , comme conséquence de son élection ,. 
il convoquait , soit dans Tancienne maison commune y 
soit dans le cloître de l'église de Saint^Léger^ les prin- 
cipaux habitants appelés h donner leur avis sur certai- 
nes questions relatives au commerce, ou à d'autres 
questions d'un intérêt purement local. 

Tant que la population avait été peu nombreuâe, ces 
assemblées pouvaient avoir lieu avec l'ordre et le calme 
nécessaires ; mais au quinzième siècle, quand la ville 
se fut repeuplée, que plusieurs étrangers s'y furent 
établis, attirés pat les ressources qu'ils y trouvaient, ir 
y eut nécessité dé revenir à l'ancien ordre de choses. 
Aussi les habitants s'appuientrils dans leurs ^éclama-^ 
lions sur cette considération « que ladite ville a esté et 
est tellement habitée qu'ilz sont de présent en bon et 
très-grand nombre, et que difficile chose leur est le tout 
congréger et amasser pour traicter desdits négoces et 
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afEaires... » Ils réclamaient donc les anciens droits de 
commune, dont ils avaient été privés ou dont ils n'a- 
vaient usé qu'imparfaitement durant de longues 
années. 

Louise de Savoie se fit représenter les titres, les 
chartes contenant tous les privilèges autrefois octroyés, 
et les soumit h Texamen de ses conseillers; puis, par 
lettres-patentes données h Amboise le 16 avril 1507 : — 
«( En considération de ce que les habitants ont toujours 
par cydevant esté bons , loyaulx et obéissans subjects , 
et que c'est le lieu de la nativité de nostre dit fils , 
avons donné et octroyé, donnons et octroyons permis- 
sion, pouvoir, faculté et puissance de faire et avoir 
audit lieu de Coingnac, Corps et Colleige de ville, 
duquel seront seulement vingt-quatre personnaiges, les 
douze desqueulx seront appelés et auront titre d'esche- 
vins, et les aultres douze de conseillers. » 

Ces magistrats devaient être nommés pour la pre- 
mière fois par Louise de Savoie, — « pour obvier, dit- 
elle, aux altercations , noyses et desbats qui pourroient 
sourdre entreulx sur la nouvelle nomination d'iceulx i> 
et si plus tard l'un d'eux venait à mourir, les autres 
désignaient son successeur, le présentaient au maire, 
alors en fonctions, qui l'admettait au Corps^ie-ville, en 
lui faisant prêter le serment requis et accoutumé, 
comme l'avait prescrit la charte de Charles d'Espagne. 
Si un échevin mourait, un conseiller le remplaçait de 
la même manière, et un autre élu prenait rang parmi 
les conseillers. 

Le Corp&<ie-ville, ou Collège, se composait donc de 
vingt-quatre personnes , si le maire était déjà échevin 
ou conseiller, ou de vingtKîinq , s'il était nouvellement 
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admis. Cette assemblée, comme précédemment, déci- 
dait des affaires publiques , pourvu que le procureur et 
le receveur du comte d'Angoulême ftissent présents, 
s'ils faisaient partie de Téchevinage, ou qu'ils y fussent 
appelés, s'ils n'étaient ni écbevins, ni conseillers. 
Cependant l'assemblée ne pouvait apurer les comptes 
des deniers de la ville ni ordonner des réparations aux 
murailles , tours , fossés et fortifications , sans l'avis et 
le consentement du capitaine de la ville, ou de son 
lieutenant. ^ 

Tous les ans , le lendemain de la fête de Noël , les 
vingtrquatre échevins et conseillers devaient choisir 
parmi eux un candidat aux fonctions de maire, et le 
présenter au comte d'Angoulôme qui , par lui-môme, 
ou par son représentant, recevait son serment. 

Telles furent les principales dispositions de la charte 
donnée par Louise de Savoie, à peu près la même que 
celle de Charles d'Espagne, mais qui en diffère, en ce 
que celle de 1352 reconnaissait à tous les citoyens le 
droit de se réunir à la maison commune, et que celle-ci 
restreint ce droit à vingtrquatre représentaniâ de la 
communauté (1). C'était une garantie d'ordre public, 
qui ne laissait pas à la foule la faculté d'intervenir 
dans l'élection avec ses haines ou ses préférences. 

L'exécution de cette ordonnance ne se fît pas atten- 
dre; par une autre, donnée aussi & Amboise le même 
jour, Madame Louise composa l'échevinage d'hommes 
presque tous déjà connus, dont quelques-uns avaient 
pris part aux délibérations de rhôlel-de-ville dans l'as- 
semblée du 3 avril de la môme année ; Jacques Odeau, 

(\) Pièces justifie, n" xxiv. 
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Heliot Cyvadier, Jean Bernard , Colas Bernard, Heliot 
Pipon, Pierre Cyvadier, François..., maître Michel 
Tachari, maître Jean Depont [1], Michaud Begain, 
maître Jean Cyradier et Penot BaflEart furent nommés 
échevins ; Pierre Jean , dit Paçyou ou Pagnou , Colas 
Lallemant, Guillaume Gurateau, Nicolas Quérin, Colin 
Martin , Pierre Dupont , André Vergonneau , Etienne 
Trilhaud, Henri Richard, Heliot Ouillem, Colas, Bour- 
deau et Jean Thibaud furent conseillers. Tous prêtè- 
rent le serment requis entre les mains de noble homme 
André de Xandrou , écuyer, seigneur de Qademoulin, 
élu en l'Election d' Angoumois, et déjà investi des fonc- 
tions de maire (2). Ainsi fut formé le premier Corps-de- 
ville qui nous soit connu par les noms de ceux qui en 
firent partie, tous noms k peu près oubliés aujourd'hui, 
mais qui devraient être inscrits avec ceux des maires 
jusqu'à nos jours, sur une table de marbre dans la salle 
des séances du Conseil municipal, pour rappeler à 
leurs successeurs que la ville eut des hommes dévoués 
aux intérêts publics, plus de trois siècles avant que 89 
eût proclamé des libertés nouvelles, et transformé les 
vieilles communes du moyen fige. 

Les travaux de réparations des ponts et des remparts 
de la ville furent continués avec une assez grande 



(1) Jean Depont, licencié ès-droits, est qualifié de garde 
du séel aux contrats à Cognac et Merpins pour Louise 
de Savoie, duchesse d'Angoulôme, dans un contrat [19 !&• 
vrier 1521], par lequel Henri Guynodeau, écuyer, seigneur 
de Migronneau , vend à Jean Bouchonneau , seigneur des 
Cartiers, tous droits de seig^neurie sur le fief de la Morelle- 
rie en SaintrSulpice. Acte signé par Bernard, notaire royal. 

(2) Pièces Justifie, n*^ xxv. 
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activité tout le temps que Louise de Savoie eut l'admi- 
nistration du comté d'Angoulême au nom de ses 
enfants. Le Corps-de-ville tenait un compte régulier 
des recettes et des dépenses. Les registres, qui en con* 
tiennent le détail , fournissent de précieux renseigne- 
ments sur la rémunération du travail à cette époque, 
sur le prix des denrées , sur la surveillance qu'exer- 
çaient les représentants de la comtesse-mère. — « Pour 
vin ordonné par Monseigneur de Balanzac, maistre 
d'hôtel de Madame (1), et le maire dudit Coingnac, aixx 
ouvriers en besogne , à deux fois qu'on les a visités , et 
pour boires, trois sols et huict deniers. Pour pain et 
vin donnés aux massons et manouvriers , le lundi 16^« 
jour de juillet 1509, par ordonnance de Monseigneur 
de Balanzac, le maire et autres officiers de ladite ville, 
afin de les faire mieux besoingner » (2). 

Pierre Baffart, seigneur de Boussac, et Jean Thibaud, 
l'un et l'autre du Corps-de-ville, furent souvent char- 
gés de la surveillance et de la direction des travaux de 
1511 h 1518. La vérification de leurs comptes eut lieu le 
3 juin 1519, dans une assemblée de la maison com- 



(1) Jean de Bremond, seigneur de Balanzac, est aussi 
qualifié seigneur de la Madeleine, par suite de son mariage 
avec Marguerite de la Madeleine, fille de Jacques, qu'il 
avait épousée en 1492, et qui lui avait apporté quarante 
livres tournois sur le portSaunier de Gog^nac et dont jouis- 
saient depuis longtemps les seigneurs de la Madeleine. 
Louise de Savoie lui donna aussi, en 1509, la garde « du 
quint et prévosté du même port, qui pour cela fût long- 
temps appelé Port-Bremond. » [Arch. impér. : Rig, P. 721, 
P 19, art. 1.] 

(2) Comptes des receptes et despences, [Arch. municip., Mss. 
sur parchemin.] 
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mune, à laquelle aasistaient André Vergonneau, maire, 
Jean de Pont , licencié en droit. Colas Bernard , Pierre 
Dupont, Jean Jaulain, Guillaume Gurateau, Etienne 
Trilhaut, Nicolas Guérin, maître Jacques de Lymmier, 
Hélie Richier, Nicolas Bordeaux, Nicolas Martin, Pierre 
Gyradier, eschevins et conseillers, — ce tous ensemblez 
en la maison commune et eschevinage , au son de la 
cloche, pour traicter et négocier des affaires de ladite 
ville » (1). On reconnut la régularité des comptes et 
l'exactitude des travaux, dont les délégués avaient eu 
la^ surveillance par décision d'une assemblée de Tan 
1511, composée de Nicolas Bordeaux, maire, François 
Bichier, Jacques Odeau, Henri Bichard, Michel Tachart, 
Héliot Guillem, Guillaume Curateau, Etienne Trilhaut, 
Mich^ Begain et Héliot Pippon. Le ? juin de la même 
année, Jean Dupont, juge prévôtal pour Madame la 
duchesse d'Angoulême, rendit un jugement conforme, 
assisté de maître Jacques de Lymier, Mery , Courillaud, 
Jean Bouchonneau, Hélie David, Nicolas Tabois, avo- 
cats, ce dernier procureur au siège de Cognac. Les 
travaux avaient coûté 934 livres 10 sous et 11 deniers 
tournois (2). Dans les dépenses de Tannée 1511, figure 
encore une somme de dix sous tournois , pour Tachât 
d'un mouton, donné selon Tusage au maître maçon 
chargé de surveiller les ouvriers. 

Une déclaration des généraux des finances de 1511, 
conforme à une ordonnance de Louis Xll , porte que 
Tentretien des ponts et des tours comprises dans la 
circonvallation des remparts , — « lesquelles sont très- 

(1) Comptes des receptes et despenccs. [Mss. parchemin. Arch« 
munlcip.j 
'(2) Ibid. 
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nécessaires d'estre entretenus et parachevés, pour la 
tuicion et deffense de ladite ville, » pourront coûter 
quatre mille livres, — «c et (pie, si ledit pont venait en 
ruine et décadence, ce seroit très-grande perte pour le 
bien public du pi^ et du réanime, parce qu'il n'y a 
autre passage pour conduire et mener l'artillerie du 
roy en Guyenne. » On fit, en effet. Tannée suivante 
d'importants travaux de consolidation pour faciliter le 
passage de Tartillerie royale, qui allait h Bayonne. 
En 1513, au mois de juillet, un autre corps d'artillerie, 
se rendant h Blois, exigea encore de grandes répara- 
tions — a pour soubzprendre le pont de bois, prochain 
des tours, devers la maison de l'escurerie )» (1). 

La cour des YaloLshAngoulème ne quittait guère le 
château de Cognac, que lorsque ses intérêts l'appelaient 
h Amboise. Louise de Savoie était heureuse de produire 
dans cette résidence royale ses deux enfants, dont les 
grâces naïves faisaient l'admiration de tout le monde ; 
mais elle revenait toujours avec plaisir en Ângoumois. 
Elle était h Cognac au mois d'août 1513, se disposant 
à se rendre h Barbezieux, pour être marraine d'un des 
enfants du seigneur de la Rochefoucauld , lorsqu'une 
indisposition la força de renoncer à ce voyage (2). Elle 



(1) Les écuries du château, très-rapprochées des deux 
grosses tours de la porte du Pont, occupaient une partie 
du terrain sur lequel MM. Hennés^ ont fait construire 
de vastes magasins. 

(2) Jawmal de Louise de SawAe. François I du nom, fils de 
Jean, seigneur de la Rochefoucauld, et de Marguerite, dame 
de Barbezieux, tint sur les fonts de baptême lo roi Fran- 
çois I<^' qui en 1515 érigea pour lui en comté la baronnio do 
la Rochefoucauld « en mémoire des grands, vertueux, très- 
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passa encore à Cognac une partie du mois de septem- 
bre, en compagnie de Charles VI, duc d*Alençon, 
marié à sa fille Marguerite d'Angoulême. Le jeune duc 
préférait les bords de la Charente à ceux de la Loire, 
parce que là du moins la présence de sa belle-mère le 
protégeait contre les dédains de sa femme, plus occupée 
à narrer à son entourage quelques-uns des contes 
qu'elle nous a laissés, que de plaire à Thomme qu'elle 
n'aima jamais (I). 

Le S9 du même mois, on apprit à Cognac Foccupa- 
iion de Toumay par les Anglais ; et , quelques jours 
après on ne parlait plus au chftteau que du jeune 
comte d'Angoulême, dont le courage venait de contri- 
buer à sauver la Picardie. Gomme la jeune veuve dut 
être heureuse des premiers succès de son fils 1 Long- 
temps après, quand elle recueillit quelques souvenirs 
de sa vie, elle écrivait : -- «c En revenant de vespres 
de Saini-Légier de Congnac, je entrais en mon parc, et 
près du Dedalus (jardin découpé en bosquets, situé près 
de la porte du chAteau] la poste m'apporta une nou- 
velle très-bonne du camp de Picardie » (2). Elle nous 



bons et très-recommandables services de son très-cher et 
ami cousin et parrain. » 

(1) Marguerite d'Angouléme, nommée aussi par les 
historiens Maurgwerité de VaMi, ou d*QrU0m, ou de Mmf, 
ou de NàMure, ou de Fratêce, naquit au château d'Angou- 
léme le 11 avril 1402. BUe mourut au château d'Odos^ dans 
le pays de Tarbes , en 1549, et fut inhumée à Pau. Veuve 
sansenâtnts de Charles d'Alen^n, elle épousa par contrat 
du 3 janvier 1626 [F. et.] Henri d'Albret, roi de Navarre. 
De ce second mariage naquit Jeanne d*Albret, mère de 
Henri IV* 

<2) Journal de Lawiêe de Savoie. 
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apprend aussi que quelques jours après, comme elle 
revenait de dîner à Bouliers, le duc d'Alençon, qui 
raccompagnait, tomba de cheval et se cassa un bras. 

Le lendemain de cet accident, on vit arriver le jeune 
comte d' Angoulème, tout fier d'avoir trouvé Toccasion de 
montrer son courage contre les ennemis de la France, 
et de dire à sa mère et à sa sœur les dangers qu'il 
avait courus. Sa présence combla de joie la cour et le 
peuple. Ce n'était plus l'enfant maladif et fluet qu'on 
avait vu quelques années auparavant essayer ses for- 
ces à la course et h la chasse dans le parc de Cognac ; 
les exercices militaires avaient surexcité cette nature 
débile. Il paraissait comme le type d'une génération 
nouvelle. Aucun prince de l'époque ne pouvait être 
comparé au jeune promoteur de la renaissance. On 
trouvait en lui comme une combinaison de l'antiquité 
et de la chevalerie ; il en avait la majesté comme l'élé- 
gance, la force comme l'adresse. Son courage répon- 
dait bien, comme on l'a dit, à sa taille de demi-dieu, 
ou de héros de la Table-ronde. 

Quand il revint se montrer aux habitants de sa ville 
natale, on admirait ses traits grands et doux, son esprit 
ingénieux, brillant, actif, curieux de tout, comprenant 
tout, prfit, comme le siècle lui-même, h toute nouveauté, 
à toutes les gnrandes choses qui exaltent le génie. Mal- 
gré ces avantages, dont il pouvait être fier, on fut 
étonné de le trouver soumis aux volontés de sa mère, 
comme aux jours de son en&nce, toujours à ses côtés, 
toujours empressé h lui plaire, lui racontant les événe- 
ments des châteaux de Blois et d'Amboise, l'accompa- 
gnant à pied , quand elle allait en litière visiter les 
grands personnages du comté d' Angoulème. «Le 11 jan- 
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vler 1514, dit Theureuse mère, je partis de Congnac, 
pour aller h Angoulesme et coucher & Jarnac; et mon 
filSy demonstrant Tamour qu'il avoit pour moy, voulut 
aller à pied et me tenir compagnie » (1). Le prince et 
sa mère rentrèrent à Cognac quelques jours après , à 
trois heures de l'après-midi. 

La même année, le jeune duc de Valois, (ce titre lui 
avait été donné lors de ses fiançailles avec Claude de 
France), revint h Cognac. La population alla le recevoir 
en grande pompe & la porte Angoumoisine, où l'atten- 
dait avec la duchesse d'Alençon toute la noblesse de 
Saintonge et d'Angoumois. «Mon fils, dit encore Louise 
de Savoie, à trois heures après midi , fît son entrée h 
Congnac ; je demeuray au chasteau avec H. d'Alençon 
qui avait le bras rompu; ma fille Marguerite et ma 
sœur de Taillebourg, h présent duchesse de Valois, 
descendirent en ville pour voir l'entrée » (2). 

La mort d'Anne de Bretagne ne permit pas & Fran- 
çois I*'^ de faire un long séjour en Angoumois; il 
retourna h la cour, et, quelques jours après, il épousa 
Claude de France [18 mai 1514]. Sa mère, qui l'avait 
suivi, rentra peu de temps après à Cognac , où sa pré- 
sence activait les constructions qu'on ajoutait au châ- 
teau et les réparations des ponts et des fortifications. 
Alors même qu'elle était absente, elle s'occupait des 
intérêts de la ville qui avait été le berceau de son fils. 
Ses lettres-patentes, données h Amboisc le 7 septembre 
1515, contresignées par Mondor de la Marlonnye, che- 
valier, premier président de la cour du Parlement, el 



(1) Jojmial (Jf LouioC de Savoi 

(2) [Ibi(f.] 



■ 
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par Tabbé de la Couronne, maître des requêtes ordi- 
naires de rhôtel , autorisèrent la continuation , durant 
six ans, de l'impôt établi par de précédentes ordonnan- 
ces royales, ainsi que la perception de deux cents livres 
chaque année. Pierre Baffart et Thibaud, dont les pou- 
voirs avaient été renouvelés dans une mèizée de Thôtel- 
de-ville où figure, comme maire, Henri Richard, furent 
encore désignés comme commissaires chargés de faire 
exécuter les travaux et de toucher les sommes allouées. 
Il en fut de même dans une autre assemblée du 6 dé- 
cembre 1514 , présidée par le maire Nicolas Bordeaux , 
assisté des échevins et conseillers Jean Dupont , licen- 
cié ès-droit, Jacques de Lymier, bachelier ès-lois, 
François Bichier, Pierre Baffart, Hélie Pipon, Pierre 
Dupont, Nicolas Ouérin, Michel Regain, Nicolas Mar- 
tin, André Berjonneau, Jean Thibaud, Hélie Mie, 
Pierre Jean, Etienne Trilhaut , Heliot Oiiillem, Michel 
Foulques et Guillaume Curateau, — « tous assemblez 
collégiallement au son de la cloche en la maison de 
Teschevinage. » La même assemblée nomma trois de 
ses membres pour assister à tous les paiements et au 
choix des maîtres ouvriers, appelés jurés, chargés de 
surveiller les travaux et de les accepter. 

François, duc de Valois, comte d' Angoulême, & vingt- 
etrun ans succédait & Louis XII, le 1*' janvier 1515. 
Ce qui restait des mœurs et des habitudes des vieilles 
races féodales allait subir de profonds changements. 
La noblesse, lasse d'un règne économe, se pressa aux 
fêles splendides qui suivirent le retour du sacre, 
saluant de ses acclamations son jeune roi , déjà initié h 
la politique, placé assez haut parmi les gens de guerre, 
apprécié des artistes et des savants pnr st»? ^ofils exquis 
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pour les lettres et pour les arts. La principauté de 
Cognac partagea la joie commune. 

Le nouveau t(â n'oublia pas aussi sa ville natale, où 
il avait passé les premières années de son adolescence ; 
résumant dans ses lettres-patentes du mois de février 
1515, tout ce qui recommandait les habitants k sa bien- 
veillance, — « considérant que dès Tinstitution, fonde- 
ment, closture et érection de sa bonne et féable ville et 
principaulté, les subjectz, manans et habitans d'icelle, 
comme bons et loyaulx à ses prédécesseurs roys à la 
couronne de France, avoient résisté de leur pouvoir 
aux entreprinses, incursions et hostilités des anciens 
et aultres ennemis de son royaulme, soutenu plusieurs 
siges, courses et assaulx, tolleré et souffert plusieurs 
pertes et domaiges; qu'il avoit prins génération, nati- 
vité et nourriture en ladite ville et chasteau de Coi- 
gnac, voulant que ceste ville, située en paï6 de fron- 
tières et limitrophe, pust estre mieux peuplée, bastie, 
reparée, fortifiée, équipée, et reconnaissant son dévoue^ 
ment et son obéissance k son aïeul, Jehan, comte 
d'Angoulesme, )» il Texempta de toutes tailles, imposi- 
tions, emprunts et subsides qui seraient levés sur le 
comté d'Angoulôme pour frais de guerre et pour Ten** 
tretien des années. 

Ce prince confirma par la même ordonnance Tinsti-* 
tution du Gorp&-de-viUe établi par sa mère ; il accorda 
h la commune et au maire une juridiction moyenne et 
basse sur les jurés, présents et à venir, dans toute 
rétendue de la ville et des foubourgs. Cette juridiction 
devait être exercée par un magistrat appelé jufe de la 
Mairie, choisi tous les ans en assemblée par le Corps 
municipal. Le maire étant en même temps Thomme du 
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suzerain et le chef de l'échevinage, sa voix dans Télec- 
tion du jugpe devait être comptée pour deux. Les profits 
et émoluments du greffe et de la prévôté, les amendes 
et autres droits de justice appartenaient à la ville , 
qui devait les employer h réparer les fortifications et à 
d'autres ouvrages d'utilité publiée. 

Guillaume Deaumont, licencié en droit, lieutenant- 
général du sénéchal d'Angoulême, fut chargé de re- 
mettre ces lettres-patentes aux hahitants de la ville ; 
mais la peste, qui régnait alors dans cette partie de 
r Angoumois, ne lui ayant pas permis de venir jusqu'à 
Cognac, il les expédia en la cour de la sénéchaussée, 
tenue à Saint^Oyhardeau, le 9 mai 1515 (1). 

Le fléau désolait aussi dans le même temps la ville 
de Cognac. On recourait k tous les moyens de le com* 
battre, car on Ut dans un compte des dépenses de cette 
même année : — a A Jehan Donas , pour sa peine et 
saUaire d'avoir couvert la chaulx dudit ouvraige, du- 
rant le temps de la peste; laquelle chaulx fut plusieurs 
fois descouverte par le gros temps et pluyes; et a esté 
payé par lesdit3 commfesaires la somme de deux sols , 
m deniers tournois. » 

A la peste s'igoutait une grande disette, par suite de 
l'intempérie des saisons, des débordements qui avaient 
ravagé les champs dans tout le bassin de la Charente ; 
aussi avait-on interdit l'exportation du blé. Cependant 
la fraude avait lieu et se faisait par la rivière, malgré 
l'active surveillance des magistrats. On trouve en effet 
dans l'exposé des dépenses de l'année 1515 une somme 
de seize sols et un denier tournois payée pour une 

(1) Pièces justifie, n» xxvi. 

1 16 
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chaîne de fer pesant 429 livres, à neuf deniers la livre, 
destinée à fermer les ponts , — « pour empeicher les 
Sobices [contraventions] de la descente des blez et aul- 
ires marchandises descendues au long de la rivîère de 
Charente, passants par dessoubz lesdits ponts. » 

Charles d'Orléans avait institué à Cognac un lieute- 
nant particulier pour juger les différends dans les deux 
chfttellenies ; mais, à la mort du comte, ce magistrat 
avait cessé sas fonctions , et , comme par le passé , les 
causes étaient portées devant le sénéchal d'Angou- 
lême. Louise de Savoie , pour remédier à cet état de 
choses, et pour se conformer aux volontés de son mari, 
ordonna — «c pour le bien de justice et le soulagement 
des subjectz vexez et travaillez des dites seigneuries de 
Coingnac et de Herpins , » qu'il fût établi au siège de 
Cognac un lieutenant particulier devant lequel se- 
raient portées toutes les causes, excepté celles des 
nobles qui, — «par les us et stille des cours et jurisdîc- 
tion du païs d*Ângoulmois avoient accoustumées estre 
traictées seulement en grandes assises, qui ne tiennent 
que quatre fois Tan. Pour ces causes, dehuement infor- 
mée des sens, science et droicture, loyaulté, prudhomie 
et sufOsance de la personne de M* Adam Berjonneau , 
licencié en loix, d Madame Louise le nomma son lieu- 
tenant particulier, avec pouvoir de juger tous les 
procès, comme aurait pu le faire le sénéchal d'Angou- 
mois ou son lieutenant, sauf ceux qui étaient réservés 
aux grandes assises. Le sénéchal vint à Cognac instal- 
ler dans ses fonctions le nouveau magistrat et recevoir 
son serment (1). 

(1) Pièces justifle. n» xxvii. 
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Après que son fils eut érigé le comté d'Angoulême 
en duché, Louise de Savoie se montra plus que jamais 
dévouée aux intérêts de la petite cité. D'importantes 
constructions eurent lieu dans le château pendant plu- 
sieurs années. On lit dans un compte des dépenses 
de 1517 : — « A Pierre Charpentier, maçon, la somme 
(le quarante sols tournois, à luy ordonnée, pour des 
journées par luy vacquées es mois d'aoust et de sep- 
tembre, à réparer deux des grans arceaulx des grans 
pons, lesquelz avoient esté fort minez par les grans 
eaues et suhcours, et aussy fermé plusieurs pertuis et 
fentes que Teaue avoit aussy fait en la muraille. » Et 
plus loin : — « A André Parlais , charretier, la somme 
de vingtrcinq sols tournois , pour deux journées à me- 
ner sur les grans ponts grans quantité de sable do roc, 
pour garder que le charroy ne gastftt lesdits ponts, 
parce que le pavé et bois se rompaient au moyen de la 
grant multitude de charroys qui passa , pour les ou- 
vraiges du chasteau de Goingnac (1). » 

En 1518 , les réparations des ponts et des tours des 
remparts de la ville exigèrent encore, pour Tachât des 
matériaux, une dépense de neuf cent soixante-trois 
livres dix-neuf sous et six deniers ; pour le salaire des 
préposés aux travaux , cent cinquante livres tournois ; 
pour frais de voyage des commissaires de la commune 
à Angoulême, où ils touchaient l'argent à la caisse 
d'Hélie Dutillet, deux cent vingt^eux livres quatorze 
sous et neuf deniers tournois. Jusqu'à cette époque, le 



(1) Comptes des recettes et des despences powr réparations des 
ponts et des murailles, 5 vol. in-f>. Mss. sur parchemin. [Arcb. 
municip.] 
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maire et les échevinfl avaient réglé le prix des ouvra*' 
ges et désigné les ouvriers, mais alors la Cour des 
comptes décida qu'à l'avenir Tétat des travaux & faire 
serait publié , et l'entreprise adjugée au rabais par le 
juge de la commune» en présence du procureur du roi, 
sage disposition pat laquelle se justifiait mieux l'em- 
ploi des deniers publics, en même temps qu'elle favori- 
sait la concurrence et l'égalité des droits au travail. 

Cependant^ on ne pouvait plus, au moyen des 
concessions annuelles, pourvoir aux frais d'entretien 
des ponts , des murailles et de plusieurs tours placées 
sur les prinéipaut points de l'enceinte. De nouvelles 
améliorations étaient devenues nécessaires. Par suite 
du séjour asses firéquent de la ducbeese d'Angoulême 
au château, de la présence de François P' et deô plus 
grands personnages du temps, la population était de- 
venue plus nombreuse et le commerce plus actif; mais 
l'accès de la ville était difficile : des masses de rochers, 
des déclivités de terrain , des pentes rapides rendaient 
les communications peu praticables. 

François I^, qui connaissait par lui-même cet état de 
choses, cédant aux observations de sa mère et aux sup- 
plications du Corps-de-ville, autorisa pour y pourvoir 
la levée de trois cents livres , à prendre annuellement 
sur les tailles pendant dix ans, à partir du l*' octobre 
1521, parce que, disent les lettres-patentes, il est diffi- 
cile d'arriver — « pour la lymosie du pâte (1), où ladite 
ville est assise, semblablement pour les montueulx 
rochers qui sont à l'entour très^ifficiles et pénibles, sy 

(1) Lymosie, Ce mot, par allusion au sol fongeux et gras 
du Limousin, înâiq\ié ici un sol détrempé focilement par 
les eaux et d'un parcours difficile. 
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ne sont pavez , aplaniz et entreienuz de ponte et de 
chaussées... Ces choses considérées qui y de tout nostre 
honneur et affection desirons de servir ladicte ville de 
Coingnac , en laqiielle avons prins nostre origine et 
naissance, estre wrichie et augmentée, et lesdits pontz, 
portes et murailles, ensemble les ch^mdns et passaigea 
estans à Fenviron, à ce que mieulx et plus aisément on 
y puisse aller... » (1). 

lies changements successife apportés au ch&teau des 
Valois, faisaient diquaraltre peu à peu les épaisses 
murailles qui Tentouraient autrefois et les tours cré- 
nelées du temps des Lusignans ; le moyen âge faisait 
place h la Renaissance. La duchesse d'Ângoulème, 
avec son goût exquis des belles choses, présidait souvent 
à ces changements. Nous la trouvons encore à Cognac, 
au mois de février 1519, assistant aux travaux et heu- 
reuse de les marquBT de quelques souvenirs de sa 
famille, faisant sculpter Timage de son fils, le front 
orné des lauriers de Marignan, de sa fille Marguerite, 
de son mari Charles d'Orléans et de son aïeul Jean-le- 
Bon sur les côtés extérieurs d'une large fenêtre ouverte 
sur la Charente et éclairant la salle des gardes. Nous 
ne saurions dire si cette page de l'histoire artistique 
des Valois était achevée lorsque le roi chevalier, 
accompagné de ses deux amis d'en&nce, Louis Prévost 
de Sansac et André de MonCalfim})ert, vint à Cognac 
confier peut-ôtre à son heureuse mère les nouveaux 
rêv«s de Boa ambition , lui vanter l'éclat de cette cou- 
Ci) Le 18 août 1521, Jacques Mesnade et Guillaume 
Curateau, notaires et Jurés de la cour du scel établie à 
Cognac, pour madame la duchesse, délivrèrent au Corpsr 
de-ville la copie de ces lettres-patentes. 
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ronne impériale que Charles-Quint lui disputait. <x Je 
dépenserai trois millions , disait le héros de Marignan , 
pour être empereur, et si je suis élu , je jure que trois 
ans après je serai à Constantinople, ou je serai mort. » 
Madame Louise réunit au chftteau , h cette occasion , 
l'élite de la noblesse d'Angoumois et de Saintonge 
avec les plus belles châtelaines, formant une grftcieuse 
couronne autour de la dixième muse Marguerite de 
Valois, et ambitieuses d'attirer sur elles les regards du 
jeune roi. Le jour du Mardi-gras, la population se 
pressait aux abords du château, et acclamait cette cour 
brillante assise « ii un festin grand et magnifique à 
l'honneur et louanges dudit Goingnac » (1). 

François P' n'y fit pas un long séjour ; il partit, à la 
nouvelle que les électeurs de FrancJÉort venaient de lui 
préférer Charles-Quint [28 juin 1519]. De toutes parts 
on pressentait la guerre entre les deux puissants 
rivaux, guerre politique, guerre religieuse qui, h 
à travers bien des ruines, allait donner au monde 
catholique le spectacle des longues luttes armées de 
deux rois s'appuyant tour h tour sur des idées nouvel* 
les, défendant tour h, tour Rome et Luther. 

Moins de deux ans après, le roi de France, craignant 
un débarquement des Anglais en Guyenne, voulut 
encore se montrer à ces populations qui avaient tant 
souffert de la guerre de Cent ans, et les prémunir con- 
tre une nouvelle invasion de l'étranger. Il arriva & 
Cognac, suivi de plusieurs grands personnages. Jamais, 
depuis les fêles données à l'occasion de sa naissance, la 
demeure des Valois n'en avait vues d'aussi brillantes. 

(1) Journal de Louise de Savoie. 
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Le peuple, la bourgeoisie, représentée par le maire, lea 
échevins et les conseillers du Corps-de-ville, la noblesse, 
par ses hauts barons, se pressaient autour du prince 
qui allait courir à de nouvelles batailles. Ce fut dans 
ce château, où il était né, qu'il voulut tenir un Chapi-^ 
tre de son ordre. Plusieurs grands personnages y reçu- 
rent de sa main les insignes de la chevalerie; Thomas 
de Foix, seigneur de Lescun, nommé aussi le maréchal 
de FoIx, frère de Lautrec et de la belle comtesse de 
Chftteaubriant, le vaillant comte de Saint-Pol, Bayard 
et Pedro de Navarre, tous illustres dans les armes, 
s'apprêtant à partir pour Tltalie. 

Cette brillante cérémonie, souvenir des plus beaux 
jours de la chevalerie, eut lieu le 13 mars 1522, en 
présence de Louise de Savoie, de Marguerite d'Angou- 
lême, entourées de Télite des châtelaines de Saintonge, 
d'Angoumois et d'autres provinces de Guyenne. On y 
distinguait Catherine de Bremond , mariée depuis peu 
h Artus de Vivonne, attachée comme fille d'honneur à 
la duchesse-mère, et un tout jeune homme, de Vieille- 
ville, portant alors la livrée des pages de la cour, et 
futur maréchal de France, dont les précieux mémoires 
fdurnissent tant de détails curieux sur la famille des 
Valois. 

La présence du roi h Cognac fut l'occasion de quel- 
ques dépenses pour défendre l'accès du château, en cas 
d'attaque. On construisit, en face de la principale 
entrée, une porte munie d'un pont-levis et flanquée de 
deux tours à canonnières. La fontaine, alors appelée le 
CreuûSy où les habitants venaient puiser, se trouva donc 
en dehors de l'enceinte du château. Dans le compte des 
travaux de cette époque, figure une somme de cin« 
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quante-cinq sons tournois , pour le paiement de qua- 
rante-six charrois de pierre, prise dans le parc et 
conduite sur le pont (1). 

La duchesse d'Angoulême partit quelques Jours aprds, 
pour se reùdre auprès de Claude de France. Le roi , 
préférant le s^our de Co^ac h celui de Blois, où tt 
n'avait pas toute sa liberté d'aventures galantes , où 
l'amour justement inquiet de la reine lui imposait plus 
de réserve, resta encore plusieurs jours sur les bords 
de sa belle Charente, poursuivant de joyeuses chasses 
dans ses vastes forêts, sans songer que sa mère lui avait 
donné rendez-vous à Angouléme, et répondant au 
Grand-Maître qui le lui rappelait : — « La main de ce 
secrétaire vous peut scavoir que je ne suis point à 
Angoulesme, mais h Jamac, où sommes venu prendre 
le cerf h une lieue près. Vous ferez entendre à Madame 
que, veu que nous sommes si las, que pour demain 
pour le plus tard, je ne pourrais aller coucher qu'à 
Chftteauneuf , qui seroit pour n'estre h Angoulesme 
que d'icy h deux jours pour le plus tost. Il me semble 
pour le mieux m'en devoir aller demain coucher à 
Congnac... Et si plaist à Madame monstrer la rivière 
de la Loire h ma femme, il me semble très*bon : car, je 
ne suis point si hfttif que deux ou trois jours me Als- 
sent courre la poste pour retourner à Angoulesme... 
Vous direz à l'admirai que je vous escrits ceste lettre 
pour tous deux, et si feust été homme de bien, il fût 
venu secourir son frère, mais j'entends bien que pour 

(1) Reattei et deêpenees des r^airatùm deiptmti et dei nmrtM' 
lâif 5 vol. in-^, parchemin. [Arch. mmUeip.] La fontaine 
actuelle, construite dans le dernier siècle, est aiigourd'hui 
plus rapprochée du château qu*elle ne Tétait aulreibis. 
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mourir, il n'id)aiidonnerait pas le licl de sa femme )»(1). 
Ces derniers mots étalent et l'adresse de Tamiral Cha- 
bot, de la maison de Jamac, qui passait pour très- 
ombrageux à regard de sa femme. 

Cependant le m^re et les échevins de Cognac n'a- 
vaient plus d'argent pour continuer les réparations 
des murs de ville ei des ponts. Ils obtinrent encore, par 
lettres-patentes données à SaintrGermain-en-Laye, le 
7 juin 1623, deux cents livres h prendre chaque année, 
durant dix ans, « sur le faict et gouvernement des 
finances. )» Ils furent aussi autorisés h percevoir ce qui 
restait de Toctroi de la mdme somme accordée par la 
duchesse d'Ângoulâme en 1520, comme Tindique ce 
passage des mômes lettre&patentes : — <c Durant le 
temps qu'elle estoit régente en France, nous estant au 
faict de nostre guerre et conqueste de Milan delà les 
monts; parce que auxdits ponts, les échevins et les 
manans d'icelle ville ne lièvent aucun péage, ne de- 
niers; ains est et appartient à nostre dite Dame et 
mère, comme estant du domaine de la chastellenie de 
Coingnac. » 

Selon Vusage, tous ces travaux s'exécutaient sous la 
surveillance du Corps-de-ville, comme nous l'apprend 
une mézée du mois d'octobre 1525, dont faisaient par- 
tie Hélie Bicher, maire, Adam Berjonneau, Jean de 
Pont, Nicolas Bourdeau, Jean Julien, Hélie David, 
bachelier ës-lois, Jean Lallemant, Pierre Jean, Jean de 
Luynes, François Dupont , Bené Desmier, convoqués à 
la maison commune pour vérifier la gestion des com- 



(1) Champollion-Figeac : Oorrapandaf 
çais I«'; Paris, 1847, in-4o. 



— 250 - 

missaires aux travaux exécutés durant les dix derniè* 
res années, et pour faire leur rapport à la Cour des 
comptes, après la visite de ces mômes travaux par des 
jurés maçons et charpentiers. De 1510 à 1520, on avait 
dépensé deux mille livres tournois. Deux cent cinquante 
avaient été employées à clore une large brèche ouverte 
aux remparts , via^vis la Vigne des Cordelière, h répar 
rer les ponts de bois qui, de la tour de Notre-Dame, 
conduisaient au faubourg SaintnJacques de TAumône- 
rie, et au pont-levis qui fermait l'entrée de la ville du 
côté de la rivière. 

Cette môme année, mourut à Cognac Jean de Bre- 
mond, seigneur d'Ârs, de Balanzac , de Sonneville, de 
Javrezac et autres lieux. Après être entré bien jeune 
au service du comte Jean d'Orléans, en qualité d'enfant 
d'honneur de Charles d'Orléans, père de François P', 
Louise de Savoie se l'était attaché en le nommant son 
conseiller, son chambellan, son mattre^'hôtel et son 
grand sénéchal d'Angoumois (1). Son testament, fait h 
Cognac le 9 janvier 1525 [ V. st.] porte : — « Je eliz ma 
sépulture en l'esglise de monseigneur Sainct Legier, 
davant NostrerDame, où sont ensepulturez feue Marie 
de Ceris, ma bellormère : ordonne que, quand Dieu aura 
faict «K)n commandement de moy, trois services soient 
célébrez dans ladicte esglise pour lasme de moy et de 
mes feus parents et amys trespaasez : que vingt et cinq 
pauvres, chascun avecques une torche de cire ardant 
du poix d'une livre, et une aulne et demye de drap, 
suivent mon enterrement. » Il fonda cinq cents messes 
et légua aux pauvres ladres de la ville quinze sous tour- 

(1) D. Morice, T. m, col. 1007. 
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nois, et pareille somme à la fabrique de Saint-Léger, 
au couvent des Cordeliers , à Véglise de Saint-Caprais 
et à celle de SaintJacques du faubourg (1). 

Jean de Bremond avait une prédilection particulière 
pour Cognac, où il avait été élevé , où il tenait de la 
munificence des Valois-Angoulôme de grandes digni- 
tés, et, dans les dernières années de sa vie, celle de 
gouverneur du château et de la ville. Il y était membre 
de la Confrérie de Saint-Nicolas, association religieuse 
et chevaleresque, dont faisait partie tout ce qu'il y 
avait de grands personnages dans les rangs de la no- 
blesse saintongeaise. On y distinguait parmi les pre- 
miers inscrits en tête de la pancarte qui contenait le 
règlement, et antérieurement h Tannée 1500, Charles 
d'Orléans, comte d'Angoulême, Jean de Polignac, sei- 
gneur de Fléac, Bertrand de Montalembert, seigneur de 
Grandzais, homme d'armes de la compagnie du comte 
de Penthièvre en 1469, Antoine de Toumemine, sei- 
gneur de Pontsec, un autre Jean de Bremond de la 
même famille que le seigneur d'Ars, Jean de Jussae 
d'Ambleville, tous attachés au service de Louise de 
Savoie et de son fils. 

On ne saurait dire au juste h quelle époque remon- 
tait cette Confrérie ; peut-être fut-elle instituée par le 
comte Jean d'Orléans qui, revenu dans ses terres après 
sa longue captivité en Angleterre , lorsque les Anglais 
eurent été chassés de la Guyenne, aurait voulu réunir 
autour de lui sous la bannière d'un saint, ceux qui 



(1) Léon de Beaumont, évoque de Saintes : Histoire de la 
maison de Bremond. — Nie. Alain : De Santonwn regione et 
illuslrioribus familiis. 
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avaient combattu à ses côtés. Un document, du 28 sep- 
tembre 1517, nous apprend avec quel soin cette Confré- 
rie veillait à la conservation de ses revenus. Une 
assemblée fut convoquée, au son de la cloche, dans 
l'église de Saint-Léger, où se réunirent — « hommes 
honorables et saiges Denys Gervé , curé d'Ârs, Jacques 
de l'Espine, curé de SaintrCapraîB, Lucas Bellin, pro- 
cureur fondé de la Confrérie, Baraud, Pierre Niche, 
Jean Moreau, Louis Marot, Dominique Maugas, Jehan 
Amauld, François Bonnaud, Jean Martineau, prêtre, 
maistre Bertrand Gk>ntaud, auditeur des comptes de 
Madame Louise de Savoie, François Bichier, lieutenant 
des chasteUenies de Congnac et Merpins, Nicolas 6u^ 
rin, procureur et intendant de la Confrérie, et Jei^ 
Bobiquet, tous représentant plusieurs autres membres 
absents. » On y transigea avec Élise de SaintrMartia , 
femme de Jourdain Verdun, écuyer, seigneur d'Am- 
Ueville, laquelle dame promit de payer à la Confirérie 
une rente annuelle et perpétuelle à prendre sur son 
fief noble du Prunelat (1), à la charge par celle-ci — 
« de faire dire , dianter et célébrer devant l'autel de 
SaintrNicolas une messe en note de Mejuimn^ un Liiera 
à la fin, pour chascun an et perpétuellement le lende- 
main de la sdlemnité de ladicte Confrérie, pour la 
dame de Saint-Martin, ses prédécesseurs, parens, amys, 
et de lui donner annuellement une paire d'heures » (2). 



(1) Village dans la commune de Péngnac, canton de 
Pons. 

(2) Arch. mmietp.; F<mds de SaifU-Z^er, carton 1, n» 3. — 
Un acte d'arrentement d'une place vide, située devant le 
vitrail le plus n4[)proché du clocher et de la chapeUe de 
Saint Nicolas» vulgairement appelée^ ci^Ue dct BomUrce^ 
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Les fftcheux résultats des guerres de la France en 
Italie firent encore de la petite yille de Cognac le 
rendez-YOus des grands personnages du monde politi- 
que. On sait comment la fortune trahit à Pavie le 
courage du roi chevalier [1526], à quels soucis il fut 
livré dans sa prison de Madrid. Rendu à la liberté par 
un traité qui ne fait pas plus d'honneur au vainqueur 
qu'au vaincu , il ne songea à jouir des premiers jours 
de cette liberté» si chèrement acquise, ni à Blois, ni & 
Saint-Germain, ni à Compiègne, résidences royales, où 
avaient travaillé sous sa direction les plus savants 
artistes de l'époque. 

Ce fut au château de Cognac , où l'attendait sa chère 
et bien^iimée Marguerite, qu'il vint se consoler de sa 
défaite, et concerter avec ses amis les moyens de rele- 
ver la fortune de la France : — «c Auquel lieu vint devers 
luy des Espagnes le vice-roy de Naples; et demeura 
ledict seigneur audict Congnac un moys troys jours , 
auquel lieu par les fériés de Pentecoste, il visita les 
malades des escrouelles d (1). Une cour assez nombreuse 
l'attendait au château. On y distinguait, après la 
dixième Muse, Anne de Pisseleu d'HeiUy, fille d'hon- 
neur de Louise de Savoie, âgée de dix-huit ans, et d'une 
beauté si ravissante, que Clément Marot l'appelait k la 
plus belle des savantes, la plus belle des belles, d Elle 



nous apprend qu'en 1644 cette chapelle tombait en ruines. 
Elle était placée hors de TégUse de laquelle on y entrait par 
une porte ouverte dans l'arcade de gauche qui précède le 
banc-d'œuvre. On distingue encore la naissance des voûtes 
dans l'impasse latérale à l'église de Saint-Léger. [Arek. 
mtmieip.; Fonds de SainU-Léger^ carton 1, n^ 28.] 
(l) Arch, mwnieipaUs éPAnçoHlême, registre A, f" S7 et 58. 
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fit oublier la fière comtesse de Chftteaubriant, à la 
grande satisfaction de Madame Louise (I). Parmi les 
autres femmes, on remarquait aussi Benée de France, 
duchesse de Chartres, fille de Louis XII, et au nombre 
des courtisans ou des amis du roi, le prince de Vendôme, 
SainirPol, Longueville, la Trémouille, Lautrec, les car^ 
dinaux de Bourbon et de Lorraine ; parmi les seigneurs 
du pays, Jacques de Couci, seigneur de Burie (2), 
accompagné de son jeune fils, qui prit une noble part 
aux dernières guerres de ce règne, comme k celles qui 
eurent lieu sous les derniers Valois, Jean de Jussac 
d* Ambleville, écuyer du roi , et Louis Prévost de San- 
sac, le plus illustre entre tous. 

Dès les commencements de la rivalité de François P^ 
et de Charles-Quint, Louis Prévost de Sansac, né à Cœ 
gnac dans les dernières années du quinzième siècle 
[1486], s'était signalé par son courage et par ses talents 
militaires. On Tavait vu avec Bayard se couvrir de 
gloire à la défense de Mézières en 1521 ; Tannée sui- 
vante, le premier èi Tassant à la prise de Novarre, au 
combat de Oivano, à Tattaque du Pas^e-Suze, sous le 
commandement de Bonnivet[15231. ABebec, où Bayard 
légua à la France un immortel souvenir de gloire et de 
fidélité à la patrie, Prévost de Sansac répondit noble- 
ment à Tappel du chevalier sans peur et sans repro- 

(1) AnecdoUi de la cour de Framçaie l^; T. m, p. 116; Paris, 
1748. 

(2) Au commencement du xvii» siècle, la seigneurie de 
Biirie, qui relevait du roi pour son ch&teau de Cognac , 
appartenait à Léonor Chabot, baron de Jamac; elle Ait 
attribuée, par un partage du 17 mars 1614, aux deux filles 
de celui-ci, Claude et Marie. [Mes. de domFonteneau : T. xvii; 
Bihîioth, de Poitiers.] 
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ches, en sauvant les débris de l'armée ; sous les murs 
de Favie, fait prisonnier après avoir combattu vaillam- 
ment avec le maréchal de Lorge, il se sauva à la faveur 
de la nuit, s'élança sur un cheval espagnol, et regagna 
la France. Louise de Savoie l'avait accueilli si honora- 
blement, qu'elle en avait fait le confident de ses soucis, 
en le chargeant de sa correspondance avec le royal 
prisonnier (1). La duchesse d'Angoulême savait encou- 
rager tous les hommes célèbres de son temps. Qui dira 
qu'elle fut étrangère aux hardies entreprises de navi- 
gation de Jean-Alphonse, né dans les environs de 
Cognac, qui visita les côtes de l'Océan, de la Méditer- 
ranée et de l'Afrique (2], aux premiers essais artistiques 
de Jacques d'Angoulême, célèbre sculpteur, rival hardi 
et heureux de Michel-Ange (3) î 

Pendant que ce brillant cortège d'hommes de guerre 
rêvant de nouvelles batailles, d'hommes politiques 
cherchant les moyens d'abaisser la maison d'Autriche, 



(1) Brantôme : Daines galantes, 

(2) Jean-Alphonse, surnommé le capitaine, ou, selon Ba- 
luze [Ponds Baluze, n^ 503] le pilote saintongeois, nous a laissé 
une relation de ses explorations , connue sous le nom de 
Voyages aventureux, qui fût rédigée à La Bochelle en 1545, 
et publiée en partie à Poitiers en 1559; de Marnef, in-4^ 
[Mss. Hbl. imp,] 

(3) n osa concourir à Borne en 1550 avec Michel-Ange 
pour ime figure de saint Pierre, et eut Tinsigne honneur 
de lui être préféré. « H est, dit M. Emeric David, de llns^ 
titut, de nos habiles statuaires le moins connu, et un de 
ceux qui méritent le mieux de Vôtre . » [Recherches sur VArt 
Statuaire; Paris , 1805, in-S».] M. E. Castaigne a publié une 
excellente notice sur cet artiste. [BulL de la Société arch, et 
hist, de la Charente, 1846.) 
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de belles femmes moins occupées des affaires de rÉtat 
que de leurs plaisirs, donnait à la ville de Cognac un 
aspect tout nouveau, arrivèrent, au grand étonnement 
de tous, Launoi et d'autres envoyés de Charles-Quînt, 
pour sommer François P' d'exécuter le traité de Ma- 
drid. On les reçut cependant avec les plus grands hon- 
neurs, et le châieau eut pour eux de joyeuses fêtes. 

Franç(Hs P^, en amusant ses hdtes illustres séduits 
par sa magnificence, attendait l'arrivée des députés des 
États de Bourgogne qui, quelques jours après, en pré- 
sence du vice-roi de Naples, déclarèrent que, contraire- 
ment au toaité de Madrid, la Bourgogne refusait de se 
sépara de la couronne de France. Quelques jours au- 
paravant, les grands et les prélats, qui se trouvaient 
encore à Cognac, avaient aussi déclaré, en présence 
des ambassadeurs d'Espagne, que le roi ne pouvait 
disposer des provinces du royaume sans le consentement 
de la nation. 

Cependant , Launoi ne se h&ta pas de retourner vers 
son maître : il semblait heureux des honneurs qu'on lui 
rendait, des déférences que lui témoignait le prince 
dont U avait reçu Véçée h Pavie. Il était encore à Co- 
gnac, quand arrivèrent le duc Maximilien-Frédéric, les 
ambassadeurs du pape, du roi d'Angleterre, ceux du 
Portugal, d'Allemagne, de Venise et de la Suisse qui , 
pour mettre un terme à l'ambition de Charle&42uinA , 
discutèrent et arrêtèrent, en présence de son envoyé, les 
conventions de la célèbre Limite de Cognae, connue aussi 
sous le nom de Sadut^Ligm (1), signée le 22 mai 1B26. 



(1) < Actum Cogniad, die vigeaimo secundo mcsiiis 
maii, anno miUeBimo quingenteakno vioesimo sexto. » 
[BecHHl des traités de paix, T. ii, p. 124.] 
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Après les fêles célébrées à cette occasion à Angou- 
lôme, François P' revint à Cognac. Il y resta en tout 
un mois et trois jours , visitant les principales localités 
du pays, présidant à de nouvelles chasses dans ses 
vastes forêts , ordonnant des travaux pour faciliter la 
navigation de la Charente. Au milieu de ses nouveaux 
rêves d'ambition, la fortune l'avertit cependant que 
Dieu tient dans ses mains la vie des rois , comme celle 
des plus simples sujets. Un accident faillit l'enlever à 
la France. — « Estant le roy à Coignac, ville du duché 
d'Angoulmois, et lieu de la naissance de ceste Majesté, 
il y cuida perdre la vie de la chute de son cheval, 
estant allé à l'assemblée et b la poursuite d'un cerf; 
mais on prit si grand soin de le panser, que, pour la 
grâce de Dieu, il revint en santé » (1). 

Le silence se fit quelque temps au château après le 
départ du prince : la guerre recommença et continua 
jusqu'aux traités de Cambrai et de Bologne [1529]. 
Cependant François P', malgré ses nouveaux embar- 
ras, n'oublia pas sa ville natale. Comme on l'a déjà vu, 
le commerce du sel formait le principal revenu de cette 
châtellenie ; il y avait pris une très^grande extension, 
et les droits prélevés h titre féodal sur la marchandise, 
avaient augmenté en proportion de la consommation. 
Tous les jours, de nombreuses barques venant du bas 
de la rivière, déposaient dans les greniers le sel acheté 
par les marchands de la ville, qui le revendaient aux 
marchands des provinces voisines. Mais de nombreuses 
difficultés créées par les agents du fisc, par les fermiers 
de l'impOt, la surveillance souvent arbitraire, exercée 

(1) Belleforest. Grandes Annales, T. ii, v^ du f> 1455. 
1 17 
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au point de dépari et au point d'arrivée, donnaient 
lieu à des réclamations , indisposaient les populations 
qui souvent menaçaient de recourir à la révolte, car 
souvent aussi la répression de la fraude allait jusqu'à 
la violence. 

L'ordonnance du mois de mars 1526, intitulée : Pri- 
vilèges du port JSaulnier de Coingnac^ nous fait connaître 
comment, et en quels lieux, l'impôt devait être payé. 
Les marchands, après avoir acheté le sel à Marennes, à 
Brouage, à Arvert et dans les lies voisines, pouvaient 
le conduire franc de tous droits jusqu'à Taillebourg, 
où ils devaient payer le quart de la valeur, avant d'al- 
ler plus loin. Des différends avaient fréquemment lieu 
au sujet de la fixation du prix, à savoir si le quart 
devait être calculé sur la valeur du sel à Taillebourg 
de marchand à marchand , ou sur le prix qu'il valait 
au lieu appelé le PaUéT Argent^ situé en amont de Tail- 
lebourg, limite de Saintonge et d'Angoumois (1). An- 
térieurement, la fixation se faisait à Taillebourg même, 
et b l'arrivée à Cognac on percevait un cinquième au 
profit de la seigneurie. Mais, plus tard, les fermiers du 
quart des pays de Poitou et de Saintonge prétendirent , 
s'autorisant de certaines ordonnances de Charles YIII , 
percevoir encore des droits sur le sel qui partait du 
port de Cognac pour le Limousin , la Marche , le Péri- 
gord et l'Auvergne, en passant par Montignac-Cha- 
rente. Aigres, Yars, Sonneville, les Salles, les Coffres, 
Oradour, la Barre et autres lieux, regardés comme en- 
claves de l'Angoumois et du Périgord. 

Ces prétentions avaient déjà donné lieu b de nom- 

(1) Situé à trois lieues en amont de Taillebourg. 
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breux procès; souvent même il en était résulté des 
actes de violence, a voies de faict, excès, meurtres et 
obmicides de part et d'autre, d François P^, sur ce 
qu'on se plaignait de la violation « des libertés, fran- 
chises, immunités et privilèges reconnus aux ports de 
Congnac et d' Angoulesme, » décida que le sel , après 
avoir payé à Taillebourg le quart ad valorem, et le 
quint à Cognac, ne serait soumis à aucun autre droit, 
quand il serait transporté plus loin , en passant par les 
localités déjà indiquées, et de plus par Cbâteauneuf, la 
Peyruse, Jauldes et Cellefrouin. Ces lettres - patentes, 
données à SaintrOermain-en-Laye , au mois de mars 
1526, furent expédiées h Cognac sous la mairie de Jean 
Joulay (1). 

Cependant, après une nouvelle lutte de quatre à cinq 
ans qui avait affaibli les deux partis sans donner la 
supériorité à l'un ou à l'autre, François P' et Charles- 
Quint semblèrent disposés h se faire de mutuelles con- 
cessions : la France pouvait espérer quelques années 
de paix. François P' en profita pour revoir encore son 
pays natal. Nous le trouvons à Cognac au mois de mai 
1530, heureux des loisirs que la paix lui donnait. Il y 
avait laissé sans doute quelques-unes des belles dames 
qu'il n'osait peut-être produire à la cour. L'une d'elle, 
dont la devise était « ni^ra 9um , $edformo$a , » je suis 
noire, mais je suis belle, lui ayant rappelé son amour 
dédaigné, quelques jours avant son arrivée, il lui 
répondit : 

« Que si j'étais au lieu où je désire , 
Lès Angonmois, auprès de toy assis, 
Je te dirays quatre mots bien assis. )> 

(1) Piècaa justifie, n® xxviii. 
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Ces faiblesses qui pouvaient être dans les mœurs de 
l'époque ne Tavaient pas empêché de promettre, par un 
des articles du dernier traité de paix, d'épouser Eléo- 
nore d'Autriche, sœur aînée de Charles-Quint, veuve 
d'Emmanuel, roi de Portufifal. Ce mariage semblait 
devoir mettre fin à la trop longue rivalité de deux 
grandes nations. Le peuple, qui souffre toujours de 
l'ambition et des discordes des grands, qui ne voit avec 
raison que dans la paix le bonheur et la prospérité, se 
réjouissait. Les poètes du temps, et entre autres Théo- 
dore de Bèze, célébraient la beauté et les vertus de la 
nouvelle reine (1). Eléonore arriva à Angoulême le 
22 juillet 1530 , accompagnée de Louise de Savoie ei 
des deux enfants de France, précieux otages du traité 
de Madrid, rendus b leur père par celui de Cambrai (2). 
Le roi, pressé de voir sa nouvelle éponse, partit incon- 
tinent, a et ne feist longue demeure à arriver audit 
Congnac, lieu sur la rivière, nommée la Charente 
portant gros bapteaulx , lieu plaisant et chasteau beau 
et bien basti , muni et orné de tourtes choses nécessai- 
res, accompagné de pays à l'entour, de belles chasses, 
tant pour bestes rousses pour les champs, que vol de 
millan, de héron , et de rivières et de champs, pays 



(1) DE HELIONOBA, FRANCOBUM EEGINA. 

Nil HelenÀ vidit Phœbus formosius imà ; 

Te, regina» nihil, pulchrius orbis habet. 
Utraque formosa est, sed re tamen altéra mi^or ; 

nia serit lites, Helionora fugat. 

[Théo. Bezffî poëmat.; Parisiis» H. Steph.» 1569.] 

(2) Archivée curieuses de France: T. n de la 1» série, p. 3Bf7. 
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fertile et abondant de tous biens, comme une petite 
Lombardie » (1). 

n n'assista pas à la brillante réception £Bute à Angou- 
leme h la nouvelle reine, car il n'y arriva i^ue le len* 
demain, pour la conduire k Coernac où la cour devait 
demeurer jusq[u'au mois de septembre suivant. Il est 
facile de se fiiire une idée des transports de joie qui se 
manifestèrent k l'arrivée d'Bléonore, de comprendre 
les regards de la foule se portant avec une émotion 
toute sympathique sur les deux jeunes princes qui 
avaient payé par quatre ans de leur liberté le retour de 
leur père. On se pressait de toutes parts pour voir aussi 
la nouvelle reine et son brillant cortège des plus gran- 
des dames de France et d'Espagne. Les suisses, les ar- 
chers du roi, les gens de finance et de justice précé- 
daient la litière dans laquelle étttt la reine, vêtue de 
satin blanc éehiqueté, ayant à c6té d^elte Louise de 
Savoie, duchesse d'Angonlême, encore belle et surtout, 
heureuse de revoir les princes ses petits-fils. 

L'entrée fut solennelle : Le maire Aymon Guyon^ 
plus tard élu du roi à Angoulème, les échevins et les 
conseillers du Corps-de-ville, suivis d'une foule de 
bourgeois et d'artisans, vinrent recevoir la sœur de 
Charles42uint deux fois reine. Pour lui éviter le par- 
cours des rues éiroiteaet tortueuses où le cortège n'au- 
rait pu développer toute sa pompe royale, François I^' 
le fit diriger en dehors des remparts, du côté du châ- 
teau, en le rapprochant des jardins et de la hauteur du 
parc, préparant ainsi à sa nouvelle épouse l'aspect 

(1) E. Castaigne. BiUrét de la reine BUanore et des BitfùMte 
de Fraisée dme la tiUe d^Ângimlême. { Bail, de la Société arek. 
et kistor. de la Charente, 2p série, T. i.] 
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monumental de la demeure des Valois et celui du 
paysage si gracieux, si pittoresque de la belle vallée 
de la Charente, bordée de grands arbres, encadrée de 
riantes collines et de rochers agrestes. 

La route suivie par le cortège a gardé depuis cette 
époque un nom qui rappelle ce beau jour de fête : c'est 
encore le chemin de ta Xeine^ Ih rue de la Heine. Gomme 
toujours le château retentit du bruit des plaisirs de 
cette cour joyeuse ; la Charente eut ses pêches ; les fo- 
rêts, leurs chasses; la grande cour d'honneur, ses tour- 
nois, ses passes-d'armes, remplacées dans les moments 
de calme par la lecture des vers de Mellin de Saint- 
Oelais (1), de Marguerite d'Angoulême et du roi lui- 
même, captivant par leurs joyeusetés cette réunion de 
princes, de chevaliers et de ch&telaines, venus d'Espagne 
et de France. Si Louise de Savoie, quand elle recueillit 
ses souvenirs, avait eu moins l'amour d'elle-même que 
le plaisir de raconter tout ce qui intéressait sa famille, 
que de curieux récits elle aurait pu confier aux pages 
de son journal I 

Malgré les derniers privilèges accordés par le roi au 
port Saunier de Cognac, le commerce du sel donnait 



(1) Mellin de Saint-Gelais, ami et rival de Marot, né à 
Angouléme, ou dans le pays d'Angoumois, en 1491 , mort 
en 1558, fût Tàme des fôtes qui se succédaient dans cette 
cour galante et spirituelle. H embrassa Tétat ecclésiasti- 
que , fût pourvu par François 1^ de l'abbaye de Reclus , 
diocèse de Troyes. La plus récente édition de ses œuvres 
poétiques est celle de Paris [Coustelier], 1719 ; mais elle est 
moins complète que celle d'Antoine de Horsy, Lyon, 1574. 
M. Gellibert des Seguins a publié la vie de ce poète d'après 
le manuscrit de Colletet. [Trésor des pièces Angtnmaisina 
inédites ou rares, T. i, Paris, 1853.] 
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encore lieu à plusieurs plaintes contre les agents du 
fisc, chargés de percevoir les droits, ou* de prononcer 
sur les différends survenus b cette occasion. Louise de 
Savoie, en sa qualité de duchesse d'Angoulême, avait 
dans la ville un prévôt qui rendait la justice en son 
nom dans toute la chfttellenie. Ce magistrat connais- 
sait aussi de toutes les contestations relatives au com- 
merce du sel, mais sans qu'il lui fût permis de rien 
s'attribuer des <c amendes, prouffictz et esmolumens », 
appartenant en totalité au domaine ducal. Malgré ces 
dispositions, quelques prévôts, abusant de leur autorité, 
s'attribuaient depuis quelque temps une partie « des 
proufflctz et esmolumens » résultant des contraven- 
tions jugées par eux sur le port Saunier. Pour y remé- 
dier, Louise, par ses lettres du 29 décembre 1530, por- 
tant que les revenus du port n'appartenaient qu'k elle, 
tant par suite des acquisitions faites qu'autrement, 
ordonna qu'à l'avenir <x les revenuz, forfaictures, amen- 
des» et autres seraient levés par le receveur ordinaire 
de Cognac, comme tous les autres droits de seigneurie; 
que seulement le prévôt continuerait d'exercer sa juri« 
diction, qu'il tiendrait ses audiences aux liçu, jour et 
heure ordinaires, mais que le garde de lar Prévôté 
a tiendrait exactement un registre de l'expédition de la 
justice dudict port, et que ce registre serait distinct de 
l'exercice de la juridiction de Cognac » (1). 

La présence de Madame Louise au château et celle 
moins fréquente de> la cour du roi, depuis l'ipstitution 
de la nouvelle commune, n'empêchaient pas le Corps- 
de-ville de rempUr ses fonctions : maire, échevins et 

(1) Arch, municip. 



— 264 — 

conseillers se réunissaient fréquemment en mézées, au 
son de la cloche, pour s'occuper dans les mesures de 
leurs attributions de ce qui concernait les intérêts de la 
cité. On pourvoyait exactement au choix des membres 
de la commune. Cogfnac étant une ville forte, ayant 
une milice, de hauts remparts, des tours où l'on fiaJsait 
le guet, avait besoin d'armes pour sa défense, et il fal-^ 
lait en pourvoir son arsenal où les hommes de la milice 
venaient en prendre aux jours du danger. Aussi toutes 
les fois qu'un membre de l'hOtel-de-ville était appelé à 
faire partie de Téchevinage, il payait sa bienvenue, non 
avec de l'argent comme dans d'autres communes (1),. 
mais en déposant dans l'arsenal de la ville quelques 
armes défensives ou offensives, telles que « arbalestes 
avec leur bandage, trousses de garrots, harquebuses de 
fonte y> (2). 

Plusieurs maires se succédèrent durant ce règne, et^ 
par les renseignements qui nous restent, quelques-uns 
demeurèrent en charge plus d'un an. Nous trouvons à 
la maison commune les maires qui suivent : du 1^' jan- 
vier 1522 au 1^' janvier 1524, Jean Bobiquet, alors pel- 
letier et valet de chambre du roi; en 1524, sireHélie 
Richier, receveur du domaine ; en 1525, sire Jean Jau- 
lin, bourgeois et échevin ; en 1526 et 1527, Hélie Da- 
vid, avocat du roi ; en 1528, sire Henri Brunet, bour- 
geois et échevin ; en 1529 et 1530, Aymon Guyon qui, 
en 1524, fut Élu du roi h Angoulême ; en 1531, Guil- 
laume Curateau ; en 1534, le 14 juin, prirent place 



(1) A. de Monteil, T. m, p. 422 : Comptes de la ville de Di-^ 
ion, année 1510. 

(2) Arch.municip, 
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dans une mézée, André Foulques , maire, et les éche- 
vins ou conseillers, Adam Beijonneau, Jean Turmet, 
Henri Brunet, Henri BidbArâ, iNieolas Martin, Guil- 
laume Curateau, Bené de Lymier, Nicolas Tbabois (1), 
Jacques Boy, Pievre Jean, Jean Bobiquet, Hélie Gui- 
net et Jean Foulques. Sur le rapport de Jean Guyme- 
lier, procureur du négoce de la ville, on chargea 
réchevin Jacques Mesnade d'une mission k Paris, pour 
rendie compte de l'emploi de trois mille livres reçues 
de Jacques Lesmery, receveur des Aydes et tailles du 
roi dans Téleetion, dépensées dans les dix dernières 
années (2). Adam Beijonneau était alors lieutenant du 
sénéchal d'Angoulénie au siège de Cognac. Jacques de 
Lymier, procureur du Boi, nommé juge est 1630, avait 
été remplacé par Jean Turmet, encore en fonctions en 
1534 (3). 
Durant cette période, d'importants travaux fiu^nt 



(1) Cette funlUe avait déjà fourni deç membres au Gorps- 
de-viUe. EUe était même parvenue, par les services qu'elle 
avait rendus, à se donner des titres de noblesse. Dans un 
acte d'acquisition reçu par ICartineau, notfdre, Jacques 
Thabo^ est qualifié écuyer, noble homme, sieur de l'Epine 
et de Boussac, archer de 1^ garde-du-corps du roi, concier- 
ge et garde du château de Cognac, en 1585. [Arch, mwUcîp.] 

(2) Les commissaires, chargés de la surveillanee des tra- 
vaux durant cette période, avaimt été Pierre Baffart, bour- 
geois, Guillaume Curateau, échevin, et Jacques Mesnade, 
aussi échevin, qui recevaient comme gages 22 livres 10 sous 
tournois, par an, sans comi^endre les frais de voyage pour 
aller à Angoulôme toucher les sommes allouées. 

(3) Les notaires qui assistèrent au compte des dépenses 
furent : PierrcnJean Lallemant, Nicolas Thabois, Curateau, 
Mesnade, Jean Chollet, François Mocquet, François Jiuneu, 
Nicolas Mesmyn, Jean Payant et Hélie Briant. 
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exécutés pour rendre praticables les chemins coiiduP' 
sant à la ville, principalement celui de Javrezac par 
lequel on allait à Saintes. La route de Saint-Jean-d' An- 
gély fut réparée près de la Chapelle de Burie, et k 
Saint-Sulpice, où Ton releva le pont et la chaussée, 
alors en si mauvais état qu'on ne pouvait y passer dans 
les grrandes eaux, ni k pied ni k cheval. Le chemin lon- 
geant la muraille du grand parc, conduisant k Cherves 
par FonteniUe, fut pavé avec le concours des habitants 
de Cherves qui fournissaient des corvées. Le bac des 
Chassiers, point principal de communication entre les 
deux rives de la Charente, où aboutissait l'ancien che- 
min dit des AngkMj venant d'Angoulême, nécessita de 
grands travaux pour enlever les rochers qui fermaient 
la voie de la rivière sur le penchant de la colline. Sur 
le chemin du faubourg SaintnJacques, entre la fontaine 
de Douzillé et Bouthiers, on ne créa un passage facile 
qu'en brisant des masses énormes de rochers (1). C'était 
par là qu'un grand nombre de marchands du Poitou 
venaient chercher le sel au port Saunier où ils dépo- 
saient des chargements de blé. La voie publiqpie, entrant 
en ville par le pont, était en si mauvais état, que sou- 
vent les voitures ne pouvaient y passer ; le pavé y fut 
entièrement refait. On travailla aussi au chemin qui 
conduisait à Merpins d'où , pour aller à Saintes , on 
prenait l'ancienne voie romaine ou chemin Boine. — 
« C'était, dit le compte-rendu des dépenses, pour pas- 
ser le bagaige et train du Roy. » On refit aussi tous les 
pavés des chemins qui conduisaient au Port-Neuf, au 



(I) On voit encore sur le bord de la Charente quelques 
blocs de rochers renversés à cette époque. 
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pori-Gadet, au PortrBoufbri, et au Port-vieux, où les 
barques stationnaient pour déposer leurs marchandises 
dans la ville ou pour en prendre d'autres. 

En 1531 on répara aussi à grands frais le chemin de 
Bordeaux, entre Cognac et le lieu nommé Landelle — 
« lequel estoit si fort rompu et lymoseulx, que les gents 
de cheval et de charroy ne povoient y passer. x> Le long 
du rempart de la ville, entre la porte Saint-Martin et 
la porte Angoumoisine, existait un passage si étroit, 
que souvent les voitures tombaient dans le fossé ; le 
maire et les échevins décidèrent dans une mézée du 
1®' juin de la même année, qu'un mur d'appui y serait 
construit et que l'échevin Jacques Mesnade serait chargé 
de la surveillance des travaux, qui se continuèrent l'an- 
née suivante, sous la mairie de Guillaume Curateau et 
sous celle de Foulques. La route, qui de Cognac allait 
à Ângoulême, reçut aussi d'importantes réparations aux 
abords de la ville, surtout* près de la maladrerie, où 
aboutissait celle qui conduisait à Chftteaubemard et 
qui fut l'objet des mêmes soins. 

L'administration communale, au moins pour ce qui 
concernait la voirie, ne s'exerçait pas seulement à l'in- 
térieur de la ville, ou à des distances très-rapprochées 
des murs de l'enceinte : elle veillait plus loin aux in- 
térêts publics. La commune du moyen ftge, comme au- 
trefois la cité romaine, avait son territoire propre, son 
ager jmilicus. On ne travaillait donc pas seulement aux 
chemins à l'entrée de la ville, on les améliorait partout 
où le besoin l'exigeait, et aussi souvent que les ressour- 
ces le permettaient. A Soubérac, sur la route d'Ângou- 
lême, on traversait un cours d'eau sur un pont de bois, 
dont la vétusté rendait le passage très-dangereux. Le 
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maire et left éobevins y firent construire un pont en 
pierre à deux arohoB. L'échevin Mesnade, qui en sur- 
veillait la construction, fit venir de SainWMême» par la 
Gliarente, les pierres qu'on débarquait au port de Ga- 
demouUn. La dépense réglée par Adam Beijonneau, 
licencié en droit, « lieutenant par auctorité royale de 
la ville et prinoipaulté de Ccângnao » se monta à cent 
saixantjB livres tournois [1533]. 

L'année suivante, le 14 juin 1534, André Foulques , 
maire, assisté des échevins et des consdUlers réunis en 
majorité, sur la demande de Jean Ouymelier < procu- 
reur des négoces et affaires de ladite ville », arrêta le 
compte montant h quatre cents livres, employées à di- 
vers travaux par les commissaires Hélie Bicher, Fran- 
çois Dupont, Guillaume Curateau, Jacques Mesnade 
e| Jean Foulques, restés en fonctions jusqu'au 21 dé- 
cembre 1533. Mesnade fut désigné dans une mézée 
pour vérifier Vétat h fournir à la cbambre, et pour 
certifier qu'Adam Beijonneau, lieutenant du sénéchal 
d'Angoumois, et Jacques de Lymier, procureur du roi, 
avaient as^té à tous les travaux et i^ Texécution de 
toutes les ordonnances du Corps^le-ville. 

On remarque aussi dans le budget des dépenses de 
Tannée 1627 une somme de douze sous, six deniers par 
jour payée it oeux qui passaient sur des barques les 
gens à pied ou i^ cheval, pendant qu'on construisait 
les ponts de bois joignant la tour Notr»Dame au fiui- 
bourg SaintJacques. En 1532 la chapelle qui se trou- 
vait dans cette tour, placée à l'extrémité des ponts en 
pierre, n'était pas encore terminée. On lit dans le comp> 
te des dépenses h ce sujet : —ce à N.... imagier [sculp- 
teur ] pour une journée vacquée h commencer h ébaus- 
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• cher les cle& de voûtes de la chapelle de la grosse tour, 
cinq solz ; — puis, — « à Michaud Sarrazin, pour avoir 
fait Tentrepie et tabernacle pour mectre Tymage de 
Nostre^Dame en laditte chapelle, et de marché ftdét à 
luy par H. le maire, a esté payée la somme de oants 
solz tournois : à Simon Cornu, pour avoir mené etehat^ 
royé une pierre, pour faire Téphitaphe et escripteau de 
laditte chapelle, douze solz: b un escripvain, pour 
avoir escript en grosses lettres la somme de Fescripture 
qui doist estre mise en pierre, portant Téphitaphe de 
la façon de laditte chapelle, cinq solz tournois. » 

Deux ans après [2 avril 1536] eut lieu une autre 
mézée, sous la mairie de Pierre Jameu , qui avait retn-^ 
placé André Bernard (1). On y réclama contre le retard 
que mettaient les Élus d'Angoulème à étaUir sur les 
tailles du roi Tassiette de cinq cents livres tournois 
pour chaque année, durant six ans, selon l'ordonnance 
du 23 juillet 1535. On demandait aussi la rendse d'un 
reliquat de quatre cent vingt-trois livres dix sous tour- 
nois, en justifiant que cette somme avait été consacrée 
il d'importants travaux de réparations. Plusieurs des 
dépenses exposées se rapportent aux ponts, k la cons- 
struction de quelques arceaux, au paiement à la tàbrir 
que de SaintrLéger d'une pièce de bois, qui se trouvait 
dans le cloître des religieux, et à une certaine quantité 
de pierres prise dans le cimetière et qui avaient servi 
de tombes. On y ISût figurer aussi onze sous six deniers 
tournois, « pour la messe qui fut dicte aux ouvriers, le 



(1) André Bernard est indiqué comme maire dans le 
mois de décembre 1534 ; sans doute André Foulques n'é- 
tait pas resté en charge toute Tannée. 
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jour Saint Simon et Jude, dans la chapelle de Notre- 
Dame du Pont. » 

Le règne de François P', par le grand nombre d'étran- 
gers ^e la présence du prince ou de sa mère attirait à 
Cognac, fut pour I9 ville une ère de prospérité ; l'admi- 
nistration communale, secondée par la munificence du 
prince, forte de ses privilèges et franchises, concourant 
de tous ses efforts à la défense des intérêts publics, 
facilita le développement des transactions commercia- 
les, en réparant les chemins, en consolidant les ponts, 
en conservant en bon état les fortifications. 

Sans doute, si Ton jugeait de l'importance de tous 
ces travaux au point de vue de toutes les grandes cho- 
ses qm se font à notre époque , l'intérêt en serait bien 
amoindri ; l'historien serait à peine autorisé à les faire 
connaître; mais si, au contraire, on rétrograde de cinq 
à six siècles, si l'on se rapporte seulement au temps de 
la charte de Gui de Lusignan , on est bien forcé, pour 
être juste envers le passé, d'avouer les progrès accom- 
plis à la suite des institutions qui , en changeant l'état 
social, préparèrent, par la lente et sage émancipation 
de l'intelligence, la prospérité des temps modernes. 
Nos pères, quoi qu*on en dise, ont fait le bien dans la 
mesure de leurs forces, et ont droit h notre reconnais- 
sance. Des rangs de ces ser& de la vieille France était 
déjà sortie au xv« siècle une bourgeoisie justement 
ambitieuse de prendre rang dans l'État, de marcher par 
la culture intellectuelle l'égale des grands seigneurs, 
dont les prérogatives féodales s'amoindrissaient chaque 
jour. 

Les hommes illustres de ces premiers temps de la 
Renaissance : littérateurs, artistes, guerriers des gran- 
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des batailles, qui venaient souvent au château de Cognac 
à la suite du roi ou de sa mère, laissaient toujours, à ceux- 
mêmes qui n'entraient pas dans leur cortège, des idées 
d'énutncipation et de progrès. Les hommes de Téchevi- 
nage étaient souvent des lettrés , de riches marchands, 
d'industrieux artisans : c'était déjà la bourgeoisie avec 
ses aspirations h la liberté politique, et qui va bientôt 
prétendre h la liberté religieuse, à l'égalité des droits 
civiques. 

Cependant^ les guerres de ce règne avaient imposé h 
la nation un lourd fardeau, sous le rapport de l'impôt; 
la longue lutte de la France contre les projets ambi- 
tieux de Charles-Quint, avait nécessité d'immenses 
sacrifices. L'État y avait souvent pourvu par la vente 
des offices de judicature, par la perception rigoureuse 
des Aides et des Tailles. Les fermiers de certaines par- 
ties de ces ressources dépassaient souvent, par ambition 
personnelle, la volonté du roi ; comme toujours , sans 
merci pour les contribuables, ils cherchaient & faire 
rendre aux impôts plus que les citoyens ne pouvaient 
donner. Il en fut ainsi à Cognac pour la perception 
des droits de Qabelle. 

Vers la fin du règne de François P', les gardes , les 
receveurs et les contrôleurs des magasins voulurent 
encore percevoir un droit sur le sel qui se consommait 
dans la ville, et même fure payer ce droit pour l'année 
précédente, à partir du 1^' janvier 1543, sous prétexte 
que les habitants n'avaient pas justifié d'avoir reçu, au 
temps voulu des mains des préposés, la déclaration 
portant qu'ils pouvaient prendre dans les magasins la 
quantité de sel nécessaire à chaque ménage; qu'ils 
n'avaient justifié de ce privilège qu'au mois de mars 
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de Tannée échue. Cette prétention des agente du fisc 
était d'autant plus injuste, qu'ils auraient dû eux- 
mâmes délivrer aux habitants la patente portant 
l'exemption de l'impôt^ et qu'ils ne l'avaient délivrée 
que le 28 mars de l'année précédente, quand on ne 
pouvait plus s'en prévaloir. Le refus de payer donna 
Ueu à plusieurs actions en justice. 

On se plaignit au roi, en invoquant les privilèges 
accordés déjà par une ordonnance du mois de février 
1514 [ V. it.]. On demanda que les poursuites fussent 
arrêtées et — <k tout ce qui s'en seroit ensuivy estre 
mis h néant , et deffenses estre fidctes ausdite o£BLciers 
dudict magasin ne les coctiser par impost et contraiii- 
dre au payement dudict droit de gabelle pour ladicte 
année mil v^xun, finissant mil v^xliu, et ne leur de- 
mander aucunes choses... » 

Le roi ne fit droit qu'à moitié à ces réclamations : il 
annula les poursuites en paiement des droits de gar 
belle pour l'année 1544; mais, pour l'avenir, il renvoya 
les citoyens à se pourvoir devant les officiers du fisc : 
— « renvoyons lesdits suppliants par devant vous pour 
les pourvoir sur ce que dessus est, ainsi qu'il appar- 
tiendra. Si vous mandons et enjoignons par ces pré- 
sentes et autres choses concernant le Met d'iceUes, 
vous poursuiviez ausdits supplians, ainsi que vous 
verrez estre à flaire par raison et que ce voz consciences 
et loyaulté nous conseiller ]» [29 avril 1544] (1). Telle 
fut la première opposition qui se manifesta contre l'im- 
pôt, dit de gabelle, auquel demeurèrent soumis les 
habitants de Cognac, mais qui devait bientôt faire 

(1) Pièces justificatives n9 xxix. 
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courir aux armes les villes et les campagnes de la 
Guyenne. 

François P' mourut le 31 mars 1547, laissant pour 
lui succéder son fils Henri II, qui choisit pour gouver- 
neur de ses enfants Tilluslre Cognaçais Prévost de 
Sansac, que nous retrouvons encore sous ce règne sur 
touâ les champs de bataille , en Italie, en France, par- 
tout où il put donner son sang à la patrie. En Picardie, 
au siège de Valenciennes, il se montra ce qu'il fut tou- 
jours, courageux et habile [1553] (1]. A côté de lui 
figurait dans les entreprises les plus difficiles et les 
plus périlleuses, René de Monlbron, baron d'Archiac 
et de Matha, ftgé de seize ans, qui portait le guidon de 
sa compagnie, et qui mourut héroïquement à dix-huit 
ans, à la bataille de Gravelines. 

La défense de la Mirandole mit Sansac au rang des 
plus habiles capitaines de son temps ; aussi reçut-il en 
récompense TOrdre du roi, le titre de capitaine de cent 
hommes d*armes de ses ordonnances, et vers la même 
époque le gouvernement de T Angoumois , où nous le 
trouvons en 1554 assistant à Cognac au mariage de 
sa sœur avec le baron de Ghabans, qui servit sous ses 
ordres en qualité de lieutenant (2). Après avoir été, en 
1549, adjoint au seigneur de la Brosse, pour se tenir 
auprès de la personne du jeune François de Valois, fils 
aîné de Henri II, il avait été nommé Grand Fauconnier 
de France ; car, dit Brantôme, « s'il aimoit les armes, 
il aimoit bien autant les oyseaux , et Fun et l'autre 
l'aydèrent fort h advancer » (3). 

(1) De Thou : Histoire de France : T. i, p. 654. 

(2) Registres de Saint-Léger. 

(3) Le P. Anselme : Grands officiers de la couronnCy T. viii. 

1 18 
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Le séjour des Valois au château de Cognac, le luxe 
dont ils avaient fait parade, les mœurs faciles, corrom- 
pues, étalées aux yeux de la foule, Fardeur pour les 
plaisirs recherchés h la suite du prince par les plus 
grands personnages du dernier règne ; l'exemple des 
Saint-Gelais, surtout d*Octavien, dont la conduite avait 
été plus que légère avant son élévation h Tévôché 
d'Angoulême; le laisser-aller de toutes ces grandes 
dames, qui croyaient ne pas acheter trop cher Tamour 
du roi-chevalier ; les nouvelles idées nées des contro- 
verses dans les questions religieuses; le développement 
de rintelligence, devenue plus active par la culture 
des lettres et des beaux-arts ; tout ce monde , nouveau 
de choses et d'idées, dut nécessairement exercer à Co- 
gnac une grande influence, aussi bien dans les afl^ires 
politiques q[ue dans Tordre social. Les hommes de la 
commune, maire, échevins , conseillers, devenus plus 
hardis dans l'expression de leurs besoins , craignant 
que leurs vieilles franchises ne fussent méconnues sous 
le nouveau règne, en réclamèrent la confirmation dès 
les premiers jours de Tavénement de Henri II. 

Ce prince, qui avait besoin du dévouement de ses 
sujets pour continuer la lutte si glorieusement soute- 
nue par son père contre la maison d'Autriche , ne pou- 
vait manquer de donner satisfaction à ceux de Cognac, 
qui, par leur maire et leurs échevins, interprètes fidèles 
des besoins de la cité, défenseurs des libertés commu- 
nales, réclamaient contre toutes éventualités la conser- 
vation des privilèges qu'ils tenaient du passé. Il ne 
leur sufl^ait pas d'invoquer les chartes antérieures au 
XIV* siècle, les lettres-patentes du xvi*. De même qu'un 
prince, en succédant h un autre, croit nécessaire d'ap- 
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pelet à lui la fidélité de ses sujets, en leur demandant 
un serment d'obéissance, de môme les villes, au com- 
mencement de chaque règne, sollicitaient la reconnais- 
sance et le maintien de tout ce qu'elles tenaient d'elles- 
mêmes ou de Toctroi des règnes précédents. 

Henri II, par son ordonnance du mois de novembre 
1547, reconnut tous les privilèges accordés par ses pré- 
décesseurs, — « exemption de toutes tailles, impositions, 
emprunctz et subsides extraordinaires ; le corps et col- 
leige, duquel sont les mayre, échevins et conseillers, 
et, outre, pour la police et reiglement d'icelle ville, 
jurisdiction moyenne et basse sur leurs jurés. » Rappe- 
lant aussi l'ordonnance de 1531, donnée à Compiègne 
au mois de novembre, il voulut que « le siège du sénes- 
chal d'Angoulmoys audit Coingnac, y fut toiyours te- 
nu, entretenu, gardé et observé par maître Adam Ber- 
rionneau » (1). 



(1) Voici les seuls noms des Maires de Cognac que nous 
avons retrouvés «li moyen des archives municipales qui 
restent : nous n'indiquons que ceux des maires de la pério- 
de des Valois Orléans-Angouléme. l^ Héliot Pipon , 1490. 
2p Xandrou , seigneur de Gademoulin, 1492. 3° Pierre Du- 
pont, 1508. 4« Michel Regain, 1509. &> François Richon, 1510. 
6« Henri Richon, 1512. 7° Nicolas Bourdeau, 1513. 8° André 
Berjonneau, 1519. 9° Jean Robicquet, pelletier et varlet de 
chambre du Roy, 1522 et 1523. 10^ Elle Richier, 1524. 
11° Jean Jaulain, 1525. 12^ Hélie David, 1526 et 1527. 
13» Henri Brunet, 1528. 14» Aymon Gayon, 1529 et 1530. 
15P GuiUaume Curateau, 1531. 16» André Foucques, 1534. 
17° Hélie Guinot, 1539. 18^ Henri Richard, 1540. 19° Nico- 
las Cothu, 1542. 20^ Guignebert, 1543. 21° Jean Foulques, 
1544. 22" Bertrand de la Mothe, 1545. 23p Henri Bernard, 
1546. 24» Pierre Giboul, 1547 et 1548. 25° Jacques Roy, 1549. 
26» André Allenet, 1550 et 1551. 27» Henri Bertrand, 1552. 
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Un droit, non moins précieux, parce qu'il louchait 
aux besoins matériels des habitants, reçut par cette 
même ordonnance une sanction qui semblait sauvegar- 
der l'avenir contre les exigences de l'impôt sur le sel, — 
«( déclarant lesdicts habitants n'estre imposables à la 
gabelle par forme d'impost, ains pour la provision et 
despenses de leurs maisons et famille... avons de nostre 
certaine science, plaine puissance et auctorité royale, 
par édit, statut et ordonnances irrévocables, confirmé 
et approuvé, confirmons et approuvons auxditz maire, 
eschevins^ conseillers, manans et habitans de nostre 
ville et faulxbourgs de Coingnac lesdits privilleiges , 
franchises, libertés et exemption contenuz, déclairez 
et exprimez par lesdites chartes y» (1). 

Cette ordonnance avait mis les habitants de Cognac 
h l'abri des vexations des préposés h la perception des 
droits de gabelle, mais la ville n'en était pas moins le 
point central d'où partaient chaque jour de nombreux 
agents, parcourant le pays pour surprendre la fraude 

28p Jean Roux, 1553 {lacune]. 29» Jean Dalembert, 1561 
[lacune]. 80» Jacques Mesnade, 1566 et 1567 [lacune). 
31° Guy Cothu, 1574. 32» De la Font, 1578 à 1580. 33° Henri 
Beijonneau, 1581. 34° André Âllenet 0> 1582. 35» G. Babin, 
1585. 36» Jean Âudouin, 1592. 37» Léonet Gaillon, 1597. 
38» Jean Vinsonneau, 1598 et 1599. 
(1) Pièces justificatives n» xxx. 

f ) A Tangle d'une maison , sitaée à une des exlrcmilës de la rue de 
rile-d*Or, existe une niche destinée ^ recevoir une statue, et habilement 
sculptée. Elle est certainement du temps de ce maire de Cognac. Au- 
dessous du fronton surmonté d'un casque, on lit en caractères gothiques 
et par abrétialions ou lettres doubles : MATER DEl : MEMENTO : ME! ; 
sur le socle : ANDREAS : SANCTE : SALVE ; sur le premier cul-de- 
lampe : ANDRE, cl sur l'autre : ALLENET. 



quelquefois, et pour agir toujours avec rigueur contre 
les délinquants^ surveillant attentivement tout rem- 
ploi du sel pris dans les greniers du roi, ou arrivant de 
Taillebourg pour être transporté plus loin. Aussi Tin- 
dignation des habitants des campagnes et des petites 
localités ne tarda pas à se traduire par une révolte vio- 
lente, dont les acteurs, hommes du bas peuple, indignés, 
et comme toujours croyant se faire raison par la force, 
ne respectèrent ni la loi, ni ceux qui voulaient en as- 
surer Texécution. 

Au commencement de Tannée 1548, les gabelleurs . 
poursuivis dans les campagnes jusqu'aux portes de 
Cognac, eurent plusieurs des leurs tués et jetés à la 
rivière. Bouchonneau, directeur général de la gabelle en^: 
Guyenne, surpris à Jarnac et conduit à Cognac, endura . 
les plus affreux tourments. Après avoir attaché son 
cadavre à une planche, on le jeta h Teau aux cris de : 
c< Va méchant gabelou, va saler les poissons de la Cha- 
rente. » Conduits par Puymoreau, gentilhomme des 
environs de Barbezieux, les révoltés, au nombre de seize 
mille, s'emparèrent de la ville qu'ils mirent au pillage. 
Le 3 août de la môme année, les gens des communes . 
révoltées partaient d'Archiac, brûlaient le château 
d'Ambleville [1], dont le seigneur était accusé de sou- 
tenir la gabelle, couraient ensuite au nombre de quatre 
mille h Chftteauneuf, où ils ouvraient les portes des 
prisons h quelques malheureux arrêtés pour n'avoir 
cas payé l'impôt. D'autres bandes, chassées des envi- 



(]) Ce château n'était pas le même que celui dout on 
voit encore les restes ; il se trouvait à quelque distance, 
dans un bois où les ruines jonchent le sol. 
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rons de Cognac, remontant la Charente au cri de : 
Vive Guyenne ! s'arrêtèrent à Gademoulin, incendiè- 
rent le château du seigneur, en l'accusant de receler 
des gahelleurs. D'autres gentilshommes du pays, com- 
me ceux d'Anqueville et de Saint-Môme, virent aussi 
ravager leurs demeures (1). 

Ce n'était pas la première fois que la révolte éclatait, 
car sous le règne précédent, — « du temps du feu roy 
son seigneur et père, les Rochelois et païs circonvoisins 
s'estoient oubliés en pareille faulte )> ; aussi le conné- 
table de Montmorency disait-il à Henri II, à la nouvelle 
des troubles de Guyenne, — « qu'il les falloit extermi- 
ner, et en ung besoin y planter une nouvelle peuplade, 
pour n'y pas revenir ; s'offrant ledit connestable d'en 
prendre la charge, et avec dix Enseignes des vieilles 
bandes qu'il prendroit en Piedmont, et autant de Lans- 
quenets, ensemble mille hommes d'armes, il promet- 
tait d'en avoir raison et d'en satisfaire Sa Majesté » (2) . 

Le connétable en effet mit fin à la révolte, mais il 
lui fallut une armée, usant de représailles que ne sau- 
rait accepter la saine raison, sacrifiant plusieurs des 
chefs à ses vengeances, les soumettant & des tortures 



(1) La famille de Culant, originaire du Berry, s*était fixée 
en Saintonge à la fin du xv« siècle, par suite du mariage 
de Jacques de Culant avec Françoise Ohaudrier, dame de 
Coulonges. Olivier de Culant, seigneur de Goulonge3 et 
de Ciré, devint seigneur de Saint-Méme en 1547, en épou- 
sant Marie de la Eochebeaucourt , fille de François l^^ de 
la Rochebeaucourt, sénéchal de Saintonge et d'Angoumois. 
Geoffroy de Culant épousa en 1633 Jacquette de Méhée, 
dame d*Anqueville. Famille éteinte. Uatwry au lion ^or. 
Vécu semé d'étoiles de même, au lamhel de gueules, 

(2 Carloix : Mémoires sur Vieilleville. Liv. m, chap. xi. 
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inouïes, brisant les cloches des paroisses, au son des- 
quelles avait accouru la multitude égarée, mais dont la 
conduite pouvait s'expliquer par le manque de moyens 
légaux pour obtenir justice. ElieVinet, un des hommes 
les plus savants de son temps, dit en parlant de la ville 
de Barbezieux, après le départ de l'implacable conné- 
table : — c( Je la trouvai moult triste et dans un si- 
lence non accoustumé. Les malades qui ne peuvent 
dormir ni jour, ni nuit, n'avaient cause de se plaindre 
du bruit des cloches, car, pour aultant qu'aulcunes 
d'elles n'avoient que trop sonné, il n'en estoit demeuré 
une seule aux clochers » (1). 

S'il s'agissait ici de l'histoire politique de toute la 
Saintonge, on pourrait peut^tre assigner à cette ré- 
volte d'autres causes que la haine contre la gabelle, en 
disant la part qu'y prit l'Angleterre, d'autant plus 
influente dans cette contrée que les habitants faisaient 
avec elle un grand commerce de sel, de vin et d'autres 
denrées. Le souvenir de la domination des Plantage- 
nets y entretenait encore quelques regrets. C'est , en 
effet, aux princes de cette dynastie q[ue doit se rappor- 
ter une grande part de la prospérité du pays par le 
commerce d'exportation, encore assez actif à cette épo- 
que, mais qui eut beaucoup à souffirir en Saintonge des 
courses des vaisseaux espagnols qui , sous Philippe II , 
interceptaient les transports de vin venant de Charente 
et surtout de Cognac. 

Les habitants de Cognac, qui virent leur ville en 



(1) Pour remplacer les horloges qui avaient été ôgal^^meat 
brisées, Elle Vinet fit Touvrage intitulé : Manière de faire 
es Solaires ou Cadrans, in-4", Poitiers 1564. 
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Tahic par les bandes de Puympreau, n'avaient pas de 
motifâ pour s*aâSocier à la révolie, puisque rimpôt du 
sel ne pesait pas sur eux. Mais, mal^rré les concessions 
faites par Henri II, tout porte à croire que la provision 
de sel nécessaire à chaque ménage était soumise k 
quelques restrictions de la part des agents du fisc, & 
une surveillance soumettant les citoyens à des condi- 
tions en opposition à leurs intérêts et à leurs besoins. 
Si la révolte n'y trouva pas ouvertement des associés, 
on peut dire qu'elle n'y eut d'ennemis que les agents 
du pouvoir. Le Corps municipal ne pouvait y prendre 
part; il aurait craint de méconnaître les conditions 
réglant ses privilèges d'après la charte conmiunate de 
1352, portant que la communauté n'interviendrait ja- 
mais de ses conseils, de son influence dans les différends 
du seigneur avec les habitants, sous peine de perdre 
ses franchises. 

Cependant le droit pergu sur la vente du sel, les 
moyens employés pour empêcher la fraude, donnaient 
lieu à des réclamations continuelles , aussi y avait-ou 
apporté quelques modifications. A Cognac, où était 
établi le bureau de perception , les rois faisaient lever 
le quint sur le prix que valait le sel par estimation de 
marchand à marchand. Ce droit des anciens seigneurs 
avait passé comme domanial aux apanagistes ou usu- 
fruitiers de Ift chfttellenie, qui souvent y firent des 
changements. En 1537, au lieu du quint ou cin- 
quième, on ne percevait plus que le quart et demi , 
c'est-ènlire deux sous six deniers par livre, payables 
par les marchands revendeurs. Toutes les fois que les 
fermiers voulurent exiger davantage, le maire et les 
écl^evins protestèrent et en appelèrent aux cours de 
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justice. Après la révolte, connue sous le nom de cou- 
ronnai dé Saintonfe, réprimée par des rigueurs inutiles, 
Henri II, au mois de septembre 1549, supprima les 
droits de gabelle ^ les bureaux et les greniers à sel 
établis en 1542 en Saintonge, et donna satisfaction aux 
réclamations, en autorisant seulement la perception du 
droit de quart et demi, comme cela avait lieu aupara- 
vant ; puis, par un autre édit donné à Fontainebleau 
en décembre 1553, il vendit aux habitants du pays de 
Cognac ce même droit , moyennant une somme réglée 
avec les députés des villes de Saintonge, somme dont 
la noblesse et le clergé, jusqu'alors exempts, payèrent 
la troisième partie ; le reste fut à la charge du Tiers- 
État. Cognac perdit ainsi le bénéfice de l'ordonnance 
de 1545 (1). 

1) Gervais ; Mémoires sur PAnçouimois, publiés par M. Ba- 
binet de Bencogne ; Paris, 1864, JUi-8^, p. 223 et suiv. 
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Le pègne de Henri II vit continuer les prodigalités, 
luxueuses de celui de François P% le relâchement des. 
mœurs, le goût effréné des plaisirs et des dépenses rui- 
neuses ; la noblesse appauvrie par la guerre de Cent 
ans, pour fournir aux frais qu'exigeait sa présence h la 
cour, avait aliéné une grande partie de ses revenus 
féodaux au profit de la classe bourgeoise qui, s'éman- 
cipant de jour en jour, savait user de toutes les occa- 
sions pour s'enrichir des dépouilles des descendants des 
grandes familles. Le peuple, autrefois si humble, si 
docile aux ordres des gentilshommes, s'accoutumait , 
sinon à ne plus les craindre, au moins à ne plus les 
respecter, depuis surtout que ceux-ci, pour refaire leur^ 
fortune, ne recherchaient que les faveurs du prince, 1& 
protection des favoris ou des maîtresses. Le clergé lui- 
même n'avait pas su se tenir h l'écart des intrigues de 
cour; il s'était aliéné le respect des populations qui, 
dans leur haine contre le passé, dans leurs aspirations 
vers un avenir meilleur, mais mal défini, mal compris 
dans ses résultats, confondaient ce qui doit rester im- 
muable dans le cœur des hommes, les convictions reli- 
gieuses avec les intérêts matériels nés des passions de 
l'époque. Une partie de la noblesse avait déjà préparé 
un nouvel état de choses en méconnaissant les attribu- 
tions du pouvoir royale en disposant par son exemple 
les populations à la révolte. Partout dans les rangs de 
cette société s'agitant sous l'empire de besoins divers et 
opposés, les dernières institutions du moyen &ge parais- 
saient être autant d'obstacles h la liberté politique et k 
l'émancipation de l'esprit humain. Aussi, la noblesse, 
la bourgeoisie, les artisans et les laboureurs, dans les 
localités surtout où fonctionnait le régime municipal. 
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dans les contrées où la propriété exportait ses produits, 
partout enfin où Tesprit mercantile s'était développé, 
les doctrines de Calvin trouvèrent des adeptes. — « Com- 
me la province de Xaintonge entre toutes les contrées 
du royaume de France est le mieux accommodée de tout 
ce qui peut estre souhaité pour Tune et l'autre commo- 
dite de ceste vie ; aussi estoiVce un pays adonné entre 
tous autres à toutes manières de délices, et à ce qui s'en 
suit» (1), dit un historien, zélé protestant de l'époque, 
cherchant à expliquer les progrès du protestantisme. 
Puis il ajoute, sans se douter de quels malheurs seraient 
suivies ces tentatives de changement dans les idées re- 
ligieuses : — « et fut ce trésor premièrement distribué 
aux plus débauchés. » Dans toutes les révolutions vio- 
lentes, ceux qui s'en font les premiers instruments sont 
presque toujours les hommes dont les passions ne se 
trouvent pas à l'aise avec les institutions qu'ils veulent 
détruire. 

A Cognac, où les marchands de sel avaient été té« 
moins, acteurs ou victimes de la révolte contre la ga- 
belle, où la population, par ses représentants au Corps- 
de-ville, s'était habituée à la discussion de tout ce qui 
touchait à ses intérêts, on était naturellement porté à 
entrer dans les controverses religieuses, à adopter les 
idées qui semblaient promettre une émancipation plus 
complète. 

Qu'on ne s'étonne pas, si seulement après trois ans 
du séjour de Calvin dans la partie de l'Angoumois 
avoisinant la Saintonge, des réunions eurent lieu en 



(1) Théodore de Bèze : ffiêt. des églises réformées de France, 
T. I, page 101. Anvers 1580. 
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secret à Cognac, k Jarnac, h Segonzac, àChftteauneuf ; 
si de petites Églises ou associations s'étaient déjiir for- 
mées dans les principaux villages où se rendaient la 
nuit les riches habitants des campagnes qui faisaient 
ensuite la propagande dans leur entourage. Ceux-mê- 
mes qui, par leur position sociale ou par le rang qu'ils 
occupaient dans la hiérarchie catholique, auraient dû 
craindre l'influence du novateur, recherchèrent sa so- 
ciété, vécurent dans son intimité, comme Louis du Til- 
let, curé de Glaix, Charles Oiraud d'Anqueville, abbé 
de Bassac, Antoine Chaillon, prieur de Bbuteville [1532]. 
Bientôt des manifestations publiques eurent lieu ; le 
silence et l'humilité des catacombes n'allaient pas aux 
ardeurs des convertis de la veille. Les magistrats de Co- 
gnac, effrayés des progrès des idées nouvelles, des fer- 
ments de discordes qu'elles jetaient dans tous les rangs 
de la société, s'entendirent avec Tévêque de Saintes pour 
établir chez eux un tribunal ecclésiastique chargé de 
connaître des crimes de sacrilège, d'adultère et de tou- 
tes les infractions aux croyances catholiques [1548]. 
Rien ne pouvait arrêter le torrent qui allait faire tant 
de ruines et de misères : Dieu gardait dans ses mysté- 
rieux secrets tout ce qui était réservé de bien ou de mal 
aux générations futures, après cette longue et san- 
glante lutte fratricide et avant que la tolérance fût 
acceptée comme une vertu sociale. 

Les nouvelles croyances purent bien être adoptées 
de bonne foi par un petit nombre d'hommes trop peu 
instruits des dogmes catholiques; par d'autres, portés à 
y changer tout ce qui gênait les faiblesses humaines, 
ou qui, selon eux, mettait des limites à l'exercice de 
l'intelligence ; mais i)our le plus grand nombre, il ne 
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s'agissait que de satisfaire des intérêts matériels pair 
Tabolition de toutes les institutions politiques et reli- 
gieuses, avec lesquelles avait vécu le moyen tge. 

Cette propension h un nouvel état de choses dut être 
facilement excitée dans Tarrondissement de Cognac. 
Là se trouvait un clei^ régulier, riche et puissant, 
les grandes ahbayes de Chfttres, de Bassac, de la Fre- 
nade, de Fontdouce, trës-rapprochées les unes des autres, 
sans compter plus loin celles de Baignes, de Saini-Jean- 
d'Angély, de Saint-Cybard d'Angoulême (1), en posses- 
sion de vastes propriétés, de droits féodaux dans toute 
la contrée ; les prieurés de Cognac, de Merpins, de Bou- 
teville, de Monteurs, dotés aussi féodalement et dont 
relevaient plusieurs églises. En niant les dogmes du 
catholicisme, les partisans de Calvin savaient bien que 
c'était préparer la ruine des établissements religieux 
et faire passer leur fortune dans d'autres mains. Ce qui 
s'était fait en Allemagne par Luther, ailleurs par les 
doctrines de Zwingle, devait se produire aussi en Fran- 
ce. Une partie de la noblesse convoitait les propriétés, 
les droits féodaux donnés à TEglise par ses ancêtres. 
Les petits propriétaires nobles ou roturiers, obligés à 
des hommages, à des redevances envers le clergé, du- 
rent nécessairement, dans un intérêt tout personnel, 
faire cause commune avec les ennemis du catholicis- 
me, s'attendant bien h avoir leur part de ses dépouilles. 

A Cognac, et dans les localités voisines, où se trou- 

(1) Une partie du canton de Jamac relevait immédiate- 
ment de Tabbaye de Saint-Cybard d'Angouléme. Le sei- 
gneur de Jarnac avait eu souvent, à cette occasion, des dif- 
férends avec les religieux, ce qui explique la part qu'il prit 
plus tard aux progrès du protestantisme. 
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vaieni déjà de riches marchands, une bourgeoisie 
ambitieuse d'être l'égale de la noblesse, des artisans et 
des laboureurs enrichis, les idées nouvelles furent 
acceptées avec plus d'ardeur que partout ailleurs ; bien- 
tôt les prêcheurs protestants y réunirent secrètement 
leurs adeptes. Segon2ac et Cognac eurent de bonne 
heure leurs églises réformées : la première établie par 
François Gabard, la seconde par François Boisnormand 
et Vignaux, venus de Nérac ; leurs prédications exaltè- 
rent tellement les dissidents, que quelques-uns brisè- 
rent une image de la sainte Vierge placée au portail 
de l'église de SaintrLéger [novembre 1558]. 

Ce premier acte de vandalisme, présage de tant d'au- 
tres, souleva l'indignation. Le lendemain, Jean Horéau, 
Mathieu Godard et Jean Gourdon, soupçonnés d'en être 
les auteurs, furent conduits en prison, ainsi qu'un 
nommé Pierre Arguin, accusé d'avoir fait baptiser sa 
fille au sermon de la veille. Pour justifier ses coreli- 
gionnaires, l'historien protestant qui nous fournit ces 
détails, ajoute : — « Mais Dieu pourveut tellement aux 
afRûres , que cest emprisonnement engendra par occa- 
sion la première liberté à ceste Eglise , autant que le 
temps le pou voit porter. Car, le juge prévost de Coi- 
gnac, nommé Odet, estant allé examiner avec grande 
colère les prisonniers, il y fut soudainement frappé 
d'une fieuure, dont il mourut huit jours après en grand 
tourment. Et semblablement le prieur de SainIrQuentin 
[il veut dire sans doute le prieur de SaintrLéger], prin- 
cipal persécuteur, ayant un soir en pleine compagnie 
juré, avec grands blasphèmes, qu'il employeroit tout 
son bien et sa personne, pour faire brusler ces prison- 
niers, saisi d'une grosse fieuure, mourut aussi trois jours 
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après » (1). Les protestantâ voulaient avoir eux aussi 
leur légende dorée. 

L'année suivante , les esprits étaient tellement su- 
rexcités par les prédications que les représentante du 
ïpouvoir royal ne pouvaient plus contenir la foule des 
dissidents. Le lieutenant de la ville et le procureur du 
roi, menacés dans leurs personnes et jusques dans leurs 
maisons, appelèrent au secours de leur autorité mécon- 
nue rintervention de Prévost de Sansac , gouverneur 
de TAngoumois. m Monseigneur, lui écrivaient-ils, il 
nous desplait grandement que la nécessité des scan- 
dalles advenuz en nostre ville de Coingnac, nous con- 
trainct vous envoler le porteur exprès, pour faire 
entendre que dimanche dernier. Ton prescha public- 
quement dès ung heure du matin en Téglise Saint- 
Martin, en ceste ville, où y assista si grande affluance 
de peuple que Téglise estoit plaine, dont nous ne fus- 
mes advertis que après la prédication faicte par un 
ministre, nommé de la Chaussée, et encores quant en 
eussions esté fort mal aisé d'y pourveoir et empescher, 
car la force ne nous heust peu demeurer, pour le grand 
nombre de personnes rassemblées, tant de ceste ville 
que de aultres lieux et villes circonvoisines, où assis- 
loient aultres gentilshommes du pays, gens de la jus- 
tice bourgeoise et eschevins de la prévosté et ville, dont 
nous avons informé et informons plus amplement et 
d'adventaige. Monseigneur, nous avons entendu que 
jeudy prochain, ils se debvoient rassembler en mesme 
lieu pour faire la Cène. Nous sommes en grande com- 

(1) Théodore de Bèze : Hist, des églises réarmées de France, 
vol. I, p. 155; Anvers, 1580. 

1 19 
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bu^lion pour ses occasions qui se présentenl journelle* 
ment en ceste ville pour cesle nouvelle doctrine, 
mesme pour les répudiations et séparations des mariiz 
<ravec leurs femmes et des femmes envers leurs maritz, 
procédant de la diversité de la religion. [Plusieurs 
lignes en blanc] Monseigneur, nous vous supplions 
très-humblement pourveoir à ce que dessus, et sur ce 
nous commander vostre bon voulloir et plaisir, pour y 
obéir en ce qui nous sera possible , et s'il vous plaist 
en advertir Sa Majesté du Soy en son conseil. L'ung de 
nous f ust allé par devers vous , mais nous sommes tel- 
lement inthimidez et menassez que nous n'osons partir 
de nos maisons. A Coingnac, ce mardy matin jour 
d'avril, 1559 » (1). 

Le règne du jeune François II commença au milieu 
du retentissement de toutes les passions religieuses et 
politiques. Le petit-fils de François P', pour maintenir 
dans le devoir la ville aimée de ses ancêtres, en con- 
firma tous les anciens privilèges, tant pour ce qui 
regardait Texercice du régime municipal, que l'exemp- 
tion d'impôts. Pierre de Montalembert (2), seigneur de 
Coulonges et de Varaize, alors gouverneur de la ville 
et du chftteau, chargé en cette qualité de veiller h ce que 
chacun s'acquittât du service militaire, notamment du 
yuei et yarde , auquel étaient tenus tous les habitants , 

(1) BUfl. imp.y F. vc Colbert, vol. xxvn , f' 337. Ces docu- 
ments ont été publiés par M. Babinet de Rencogne. [Bt^ll. 
de la Société arch. et hist. de la Charente.] 

(2) La famille de Montalembert était originaire du Poitou» 
mais quelques membres s'étaient fixés dans TAngoumois 
et dans la Saintonge. Celui dont il est ici question , por- 
tait : d'arçent, à la croix ancrée de sable. 
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excepté ceux du faubourg S^-Jacques, exempts depuis un 
temps immémorial, parvint cependant à rétablir Tordre 
dans la ville, y maintint le libre exercice du culte catho- 
lique, força les citoyens dévoués au parti protestant , 
sinon de renoncer h l'avenir de leurs croyances, au 
moins de s'abstenir de toutes manifestations publiques. 
Charles IX ^ deuxième fils de Henri II, succéda bien- 
tôt à son frète, mort à la fleur de l'âge, porté silen- 
cieusement h Saint-Denis, accompagné seulement de 
quelques officiers de sa maison, parmi lesquels se fai- 
sait remarquer, par la sincérité de ses regrets, le noble 
et illustre Prévost de Sansac, qui prévoyait bien que 
bientôt la France aurait encore besoin de son épée. La 
nouvelle du massacre de Yassy avait déjà fait prendre 
les armes aux protestants qui, depuis quelque temps, 
avaient pu se réunir librement à l'assemblée provin- 
ciale de Jamac et dans quelques villages des environs 
de Cognac et de Segonzac. Ceux de Cognac, plus nom- 
breux que les catholiques, s'entendirent cependant 
avec eux pour garder la ville, pour n'y laisser entrer 
ni catholiques, ni protestants armés ; mais cette con- 
vention, toute à l'avantage du plus grand nombre de 
ceux qui se réservaient bien d'être plus tard les maî- 
tres, ne dura pas longrtemps. Hubert, de la maison de 
la Rochefoucauld, seigneur de Marthon, seigneurie 
dont le haut et pittoresque donjon témoigne encore 
de la puissance de ses maîtres, parcourait alors le pays, 
pour empêcher les religionnaires de tenir leurs assem- 
blées (I), comme ils l'avaient fait cette année. 



(1) Hubert, seigneur de Marthon, fils de François de la 
Hochefoucauld, !<*' du nom, et de Louise de Crussol, re- 
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La présence de ce chef tout dévoué au parti de iû 
cour, tandis que son parent, François de la Bochefou-' 
cauld, était dans les rangs des protestants, enhardit les 
catholiques de Cognac que leurs ennemis venaient de 
désarmer. Sobiquet, lieutenant civil, et le maire Da- 
lembert, s'entendirent avec lui, fixèrent le jour et 
l'heure où il devait se présenter aux portes de la ville. 
Ils réunirent h la faveur de la nuit un certain nombre de 
partisans, leur distribuèrent les armes qui se trouvaient 
dans l'arsenal de ThôteMe-ville, et placèrent deux pe- 
tites pièces d'artillerie à la porte de la mairie, pendant 
que d'autres, bien armés, allaient se poster dans le 
clocher de l'église de Saint-Léger, afin de signaler 
l'approche du seigneur de Marthon [12 juin 1562]. Hais 
dans une si petite ville , ces mouvements ne pouvaient 
guère être ignorés. Au moment qu'ils attendaient le 
reste de leurs adhérents pour se montrer, vingt-cinq à 
trente protestants qui les surveillaient , se jetèrent sur 
eux et sur leur petite troupe, se rendirent maîtres de 
l'hôtel-de-ville et occupèrent tous les postes. Cette en- 
treprise, quoique déjouée, irrita au dernier point les 
protestants, qui, dans leur fureur, détruisirent tout ce 
qui pouvait servir à leurs ennemis , les désarmèrent et 
ouvrirent les portes de la ville à ceux qui voudraient 
se retirer ailleurs ; puis la foule se précipita dans l'é- 
glise de Saint-Léger, brisa les autels et les images des 
saints, et institua le seigneur d'Asnières gouverneur 
de la place (1). 

nonça en 1550 à Tordre de Malte, n mourut en 1566, après 
avoir été quelque temps gouverneiu* de FAngoiunois. 
[Coiircelles : Oénéalogie des Pairs, T. vin.] 
(1) Son père lui avait attribué par testBiment de 1560 la 
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Alors cessa l'exercice du culte catholique dans Téglise 
de Saint-Lé^r ; les protestants s'y réunissaient pour 
faire le prêche, pendant que les religieux Bénédictins, 
menacés dans leurs personnes et dans leurs biens, se 
tenaient cachés dans leurs cloîtres. Depuis cette épo- 
que, les traces du vandalisme sont restées au portail de 
l'église, aux deux arcades latérales, dont les sculptures 
brisées et mutilées témoignent de la fureur des icono- 
clastes. Les catholiques ne purent rien entreprendre 
pour recevoir dans leurs murs le seigneur de Marthon. 
Celui-ci, ignorant ce qui s'était passé, s'approcha ce- 
pendant des portes, à l'heure convenue, mais en fut 
bientôt éloigné par quelques coups de mitraille tirés, 
des remparts. Le 14 du même mois, après être retourné 
à Chftteauneuf, il y fut assiégé, mais inutilement, par- 
sept mille hommes commandés par Hontguyon et 
Saint-Séverin. Les assiégeants, qui durent cet insuccèa 
au peu d'accord qui existait entre eux, prirent la route 
de Cognac, comptant y être bien reçus. Mais, sur l'avis 
des principaux de la ville, on Refusa de leur ouvrir les 
portes, pour ne pas avoir à les nourrir, ou parce qu'on 
craignait de leur part de nouvelles dévastations (1). 

Le Collège ou Corps-de-ville était alors ainsi com- 
posé [1562] : Jean Dalembert, maire et capitaine de la 
ville, André Bernard, Maistier, Philippe Laisné, Jac- 
ques Mesnade, François Foulques, André Moreau, 

terre d'Asnières, près de Pons , aujourd'hui possédée par 
M. Henry Bouraud, maire de Cognac. Il fût, sous Henri IV, 
capitaine du régiment de M. de Maumusson. Ses armoiries 
étaient : d'argent, à trois eroissa/iUs de gueules, 2 et 1. 

(1) Théodore de Sèze : Hist. ecclés. des églises reformées de 
Fremce, T. ii, liv. ix, p. 817. 
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Arnaud Jameu , Arnaud Pluchon , Bertrand Brunet , 
André Tabois, Jean Robicquet le jeune, tous échevins. 
La mairie de Dalembert ne fut pas signalée seulement 
par les discordes religieuses, mais encore par d'autres 
calamités, surtout par une inondation de la Charente 
qui fit de grands ravages. Le 25 janvier 1562, le débor- 
dement fut si fort que l'eau ne pouvait s'écouler par les 
arceaux des ponts. Le maire et les échevins firent dé- 
truire les parapets et ouvrir des brèches, mais ne pu- 
rent empêcher que le grand arceau, le plus près de la 
porte du pontrlevis, ne fût emporté ainsi que plusieurs 
maisons voisines. Comme il importait de rétablir promi>- 
tement le passage, et que la ville manquait d'argent, 
le maire et les échevins firent constater la ruine du 
pont par Jean Bobiquet, conseiller du roi et son lieute- 
nant en la sénéchaussée d'Angoumois, au siège royal 
de Cognac. Le procès-verbal , rédigé h cette occasion , 
porte la date du dernier jour de janvier de la même 
année. Il fut fait en présence de Mathurin Fauveau , 
Jacques Pichon, Benaud Hartineau, Jean Maillard, 
Jean Bourlotin , François Ligné , Marc Danval , Jean 
Gay, Jacques Lévesque, Pierre Berthelot, Antoine 
Guérin, Jacques Curateau, Denys Mure, Hélie Pippon, 
Berthomé Chastaigner, tous présents lorsque le pont 
avait été emporté. 

Deux ans après, si nous en croyons Théodore de Bèze, 
dominé d'ailleurs par l'ardeur de ses convictions reli- 
gieuses, connu par sa participation à toutes les affaires 
du temps, les protestants de Cognac, menacés d'être 
réduits par la force, ouvrirent les portes de la ville au 
seigneur d'Ambleville, qui en prit le commandement 
en l'absence de Prévost de Sansac , pourvu du titre de 
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gouverneur. L'irriiaiion des catholiques se manifesta 
alors contre ceux de leurs concitoyens qui avaient em- 
poché Texercice du culte, ravagé Téglise, brisé les 
autels et les statues; aussi, Jussac d'Ambleville, cédant 
lui-même à des désirs de vengeance, fit-il condamner à 
mort par Corrilhaut, prévôt des maréchaux de France, 
un cordier nommé Jean Huet, qui s'était fait remarquer 
parmi les dévastateurs. Il aurait même fait jeter h la 
rivière une femme , sur son refus de reconnaître la 
messe, c*esU&-dire de faire profession de catholicisme. 

Comme plusieurs protestants , pour échapper & ces 
persécutions , avaient abandonné la ville, et confié à 
quelques amis la garde de leurs meubles et de ce qu'ils 
avaient de plus précieux , ceux-ci reçurent l'ordre de 
s'en dessaisir. Les représailles allèrent encore plus loin ; 
Robiquet, lieutenant civil , aurait fait emprisonner et 
condamner un certain nombre de protestants qui n'a- 
vaient pas eu le temps de se sauver, et que leurs pa- 
rents et leurs anciens amis avaient dénoncés. 

Après l'édit de pacification du 15 janvier 1562, la 
persécution continua; le fils de Jussac d'Ambleville 
tua de sa propre main le maître de l'hôtel du Crois- 
sant, au moment où il rentrait dans la ville. Cependant 
le chancelier de l'Hôpital qui , dans ces temps malheu- 
reux , eut la gloire de chercher à pacifier les esprits , 
usa de sévérité envers les catholiques coupables de 
quelques crimes contre les dissidents. Bréniquet, l'un 
d'eux , instrument trop docile des odieuses vengeances 
du chevalier de Nonac à Chftteauneuf , accusé par le 
seigneur de Malaville, fut pendu à Cognac. 

L'édit d'Amboise ne donna aux deux partis qu'une 
paix de courte durée. Catherine de Médicis, accompa- 
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gnée du jeune Charles IX [l],en profita pour parcourir 
quelques contrées de la France. Après être restée quatre 
jours à Angoulême, elle en partit le 18 août 1565 , fit 
une entrée solennelle à Ghâteanneuf où elle dîna, 
passa ensuite la Charente en bateau pour venir cou-'' 
cher à Jarnac. Le 21 , elle arriva à Cognac avec son 
troisième fils, le duc d'Anjou, sa fille Marguerite et plu-, 
sieurs grands seigneurs. La cour s'établit dans le châ- 
teau, où la reine-mère donnait des audiences aux prin- 
cipaux gentilshommes du parti catholique qui venaient 
ofi^ir leur dévouement au jeune roi, et se plaindre des 
dévastations commises par les protestante, de la des-, 
truction et du pillage de leurs églises. Les députés 
d' Angoulôme, venus aussi dans le même but, obtinrent 
des lettres-patentes données h Cognac le 25 août, por- 
tant qu'ils devaient faire constater les ravages exercés 
dans la cathédrale en Tannée 1562. 

La reine-mère ne s'absenta de Cognac que le l^^ sep- 
tembre, pour aller dîner h Lonzac, chez le comte Hhin- 
grave ; elle y revint pour assister aux fêtes qui eurent 
lieu en son honneur et pendant lesquelles elle fit célé- 
brer le mariage de Claude-Catherine de Clermont, 
dame de Dampierre , veuve de Jean d' Annebault , avec 
Albert de Gondi, son protégé (2). Peu de temps après. 



(1) Charles IX et sa mère arrivèrent à Angoulôme le 
lundi 13 août 1565. [Recueil et Diecaurg du voyage du roy 
Ckarki IX, T. i des PièceefttgUioespour sertir â rhiitoire de 
la France, par Ménard et le marquis d'Aubais ; Paris, 1^0. 
V. aussi : Sntrfy de Charles IX dans la ville dAngouUme, par 
E. Castaigne. {Bull, de la Société arch. et hist, de la Charente, 
2^ série, T. i, p. 308 et suiv.] 

(2) Albert de Gondi fut le grand-père du cardinal de 
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les soupçons que fit nalire son entrevue avec le duc 
d'Albe, amenèrent une nouvelle prise d'armes. Hont- 
luc, qui venait d'assiéger La Bochelle, traversa la Sain- 
tonge avec une partie de ses troupes et prit position au 
chftteau d' Ars. Les protestants réunirent alors leurs for- 
ces dans TAngoumois sous le commandement de Fran- 
çois de la Rochefoucauld et de François de la Noue , 
dont la probité faisait Tadmiration môme des catholi- 
ques. Les dissidents de Cognac se firent représenter, la 
même année, au sixième synode national, tenu à Ver^ 
teuil au mois de septembre. Vainement on chercha dans 
cette assemblée à s'entendre sur quelques principes de 
morale qu'on semblait vouloir mettre à l'abri des empor- 
tements du fanatisme. On y blâma surtout un nommé 
Chevalier, vicaire de Chassors, comme faisant des fonc- 
tions ecclésiastiques un honteux trafic (1). 

La petite ville de Jamac était très-dévouée au parti 
protestant, depuis surtout que Guy Chabot s'était dé- 
claré pour la nouvelle religion , après avoir écrit en 
1560 au duc de Guise, en l'instruisant des mouvements 
séditieux de la province , « cela ne toutes autres choses 
ne me sauroyent faire perdre l'envye d'abandonner 
cinq cens mille vyes, si je les avoys, pour ensuivre le 
service du Roy et le vostre » (2). Moins d'un an après , 

Retz, qui joua \m grand rôle dans les guerres de la Fronde. 
[Piganiol de la Force : Dacriptùm de la France y T. vn, p. 407. 
-—Le p. Anselme : Article Oîmài^ 

(1) Le mot vicaire désigne ordinairement un prêtre ca- 
thoUque, mais ne s'applique ici qu'à un ministre protestant 
qui avait été délégué à Chassors. 

(2) Lettre du 19 novembre 1560, datée de Jamac, publiée 
par M. Babinet de Rencogne. \Bihlwik, impér., F. v« Col- 
bert, vol. xxvii, f» 337.] 
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il oublia ses promesses. Voici comment Fauteur de l'his- 
toire des Églises réformées raconte cette conversion : 
« En ce même temps la femme du sieur de Jarnac (1) 
fut saisie d'une maladie presque semblable à celle de 
Francisque Spera, italien, estant tellement troublée 
qu'elle ne voulut recevoir aucune démonstration de 
son salut, et vexée en son corps, d'une fagon fort 
estrange que chacun en estoit estonné. Son médecin 
cognioissant dequoy elle avoit plus de besoin, fut d'avis 
que Léopard , ministre d' Alevert , fust mandé pour la 
consoler, lequel, d'autant que le sieur de Jarnac n'y 
estoit, n'y demeura gueres , et prenant congé du sieur 
de Saincte-Foy, frère d'iceluy , le pria de luy dire estant 
de retour qu'il devoit bien estre sur le lieu pour prier 
Dieu avec l'assemblée, pource que la maladie de sa 
femme estoit une pierre jettée en son jardin, et que le 
seigneur batoit le chien devant le lion. Quelques mois 
après, Jarnac se souvenant de ce propos, envoya de 
rechef quérir Léopard, lequel après plusieurs remons- 
trances qui pour l'heure n'eurent pas grand efifect, 
radvertit,en prenant congé, que s'il ne faisoit mieux, la 
main de Dieu ne faudroit de s'appesantir sur luy, mais 
qu'il ne s'endurcist point, ains qu'au plus tost cognois- 
sant que Dieu seroit le plus fort, il se rendist à luy 
pour en recevoir miséricorde. Ainsi en advint-il ; car 
estant venu peu de temps après saisi d'une grande et 
estrange maladie , se souvenant de ces propos de Léo- 
pard, il fut tellement esmu, qu'il l'envoya quérir, et 
six jours après se feit recevoir en l'Eglise, faisant con- 

. (1) Marguerito de Durfort, flUe de Symphorien de Dur- 
fort, seigneur de Duras. 
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fession de sa foy en une assemblée d'environ trois mille 
personnes. Qui plus est, le lendemain il feit de son 
propre mouvement oster toutes les images du temple 
de sa ville de Jarnac, et le dimanche ensuivant com- 
muniqua & la saincte Cène du Seigneur avec toute 
rÉglise du lieu , et de tout cela advertit le roy et la 
royne mère » (1). 

L'église de Jarnac . conserve encore des traces de la 
fureur des protestants qui détruisirent alors une partie 
des sculptures. Jeanne d'Albret, reine de Navarre, se 
rendant à La Rochelle, arriva sur ces entrefaites dans 
TAngoumois et s'arrêta à Jarnac, où elle prêcha sans 
doute, comme ailleurs, les principes de Calvin, au mi- 
lieu d'une foule enthousiaste (2). Elle vint dé là à Co- 

(1) Théodore de Bèze, T. i, liv. v, p. 817. 

(2) Plusieurs de nos chansons populaires sont la satire 
des événements politiques d*un autre âge. On retrouve 
encore dans la Saintonge, avec quelques variantes, celle 
par laquelle les catholiques traduisaient leur haine et leurs 
projets de vengeance contre Jeanne d*Albret et ses par- 
tisans: 

01 y art-in nie dans tieu prenier, 

J'entends la mèr* til chante ; 
01 y a-t-in nie dans tieu prenier , 

J'entends la mèr' chanter. 

Ar apporte aux oselets 

D'ia trop grousse garobe, 
Et rein n'entre dans le bec 
Dés petits ehardonnets : 

01 y a-t-in nie dans tieu prenier, 

J'entends la mèr' til chante ; 
01 y a-t-in nie dans tieu prenier, 

J'entends la mèr' chanter : 
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gnae exhorter ses parUflaiis à persévérer dans leurs 
croyances, à se prémunir contre leurs ennemis. Tout 

Faut aUer le dénlger 

Tieu nie, Heu vilain nicque 
Faut aller le déniger 

Tieu nie dans tieu prenier. 

n est Juste de rappeler ici que c'est à M. E. Castaigne 
que nous devons la connaissance de cette chanson popu- 
laire qu'il tenait dès son enftmce d*un ancien sommelier 
des Bénédictins de Tàbhaye de Bassac, lequel avait souvent 
entendu les moines la répéter devant lui en souvenir de 
leur haine contre la mère des Huguenots. Une peinture 
sur verre que me montra dans le temps mon bien regretté 
ami M. Maurice Ardant, à qui nous devons d'importants 
travaux historiques, représentant en effet Jeanne d'Albret, 
dans une chaire, prêchant devant ime assemblée, a été 
reproduite par M. B. Castaigne [Ckansont populaires de Vàmt 
gcmmoit. — BM. de la SoeUti arck. et kistor. de la ChamUe, 
2> série, T. i. p. 255.] On peut aussi ajouter à ces souvenirs 
du temps cette autre chfmson qui se chante sur tm air de 
ronde qu'on retrouve dans plusieurs parties de l'Angou- 
mois, et que chantaient les protestants contre Catherine 
de Médicis et contre son fils, à l'occasion du voyage de la 
cour dans les provinces. 

I 

Au printemps la mèr' Ajasse (bis.) 
Fit son nie en in boisson, 

La PiboUe, 
Fit son nie en in boisson , 

PiboUon. 

n 

Al y couvit six semaines , (bis.) 

Six semaines étîant trop long, 

La PiboUe, 
Al y it in ijasson , 

Pibollon. 
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][)orieà croire qu'elle n'y fut reçue qu'à la faveur d'une 
de ces trêves, qui ne faisaient que suspendre pour quel^ 
ques jours la fureur des deux partis, car à cette époque 
Cognac était dans les mains du roi. Le prince de Condé 

m 

Aie volit sur Féglise (bis.) 

T n'en étiant au sarmon, 

La Pibolle, 
T n'en étiant au sarmon, 

t>ibonoil. 

IV 

Le prêtre dicit la messe, (bis.) 

T n'avait point de répond, 

La Pibolle, 
T n'avait point de répond, 

Pibollon. 



Le prêtre dit Dominusse ; (bis.) 

Vobiscum dit l'AJasson, 

La Pibolle, 
Vobiscum dit l'AJasson , 

Pibollon. 

VI 

Le prêtre dit au vicaire : (bis.) 

Eh ! tiez tout qui répond ? 

La Pibolle, 
Eh I tiez tout qui répond? 

Pibollon. 

vn 

n'est pas la mère Ajasse : (bis.) 

01 est tieux petit Ajasson, 

La Pibolle 
01 est tieux petit Ajasson, 
Pibollon. 
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u'en empara peu de temps après en revenant de sa 
campagne en Poitou [août 1568.] 

Une forte garnison protestante occupait encore la 
ville, lorsque l'armée royale, sous le commandement du 
duc d'Anjou, parut sur les bords de la Charente. Le 
comte de Brissac reçut Tordre de s'en approcher le plus 
près possible pour reconnaître les forces ennemies et la 
résistance que pouvaient présenter les remparts, — 
(c Ce qu'il fit de telle fagon, qu'il donna jusques dans 
les barrières, d'où il ne sortit personne qu'un nommé 
Gabriane qui fut fait prisonnier ; cependant le comte 
recognut fort bien la place, comme firent par le com- 
mandement du duc, les sieurs Tavannes et de Losse, 
encore que Ton tirast infinis coups d'artillerie » (1) 
[9 mars 1569]. Un capitaine, nommé La Rivière, pour 
se rendre maître d'un des passages de la Charente, 
occupa le château de Jarnac, et s'avança jusqu'à Co- 
gnac, comptant surprendre la ville. L'amiral de Coli- 
gny le força bientôt h regagner Jarnac et l'y tint 
assiégé durant trois jours. 

A cette nouvelle, les catholiques tinrent conseil; 
Tavannes fut d'avis qu'on ne devait rien faire pour 
sauver les assiégés, a qu'il valoit mieux perdre l'ongle 
que le corps. » Messieurs de Guise et Martigues insis- 



vm 

Toute rassemblée s'écrie : (bis.) 

faut Vy faire daux diètres ! 

La piboUe, 
Et aussi des caneçons , 

PiboUon. 

(1) Mémoires de CastelnaUy chap. in. 
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ièreni et obtinrent qu'on leur donnât trois mille hom* 
mes pour débloquer le château de Jarnac. Mais, dans 
la nuit, le duc d'Anjou retira cette permission, lorsque 
Tavannes lui eût dit qu'il allait tout perdre. Cependant 
le sieur de La Vauguyon partit avec cinq cents che- 
vaux, et revint bientôt annoncer que la place était 
prise. 

Comme le gros de l'armée catholique se dirigeait 
vers Châteauneuf, un paysan vint annoncer faussement 
que le château de Jarnac tenait encore. Tous les capi- 
taines, jeunes et vieux, étaient d'avis de se porter sur 
ce point. Tavannes, désespéré de voir qu'on abandon- 
nait l'entreprise sur Châteauneuf, jura que le paysan 
avait menti, mais il ne put empêcher le duc de. Guise 
de partir avec sa compagnie, pour observer les environs 
de Jarnac, où l'amiral de Coligny lui donna la chasse 
et le poursuivit même jusqu'auprès de l'armée catho- 
lique [9 mars] (1). 

Le lendemain, lorsque les Reîtres furent arrivés, le 
duc d'Anjou se porta vers Châteauneuf. Il s'y était fait 
précéder de son avant-garde, conduite par le duc de 
Montpensier qui « envoya un trompette au capitaine 
du chasteau, qui estoit écossais, pour le sommer de le 
luy remettre, lequel fit au commencement contenance 
de se vouloir défendre ; mais, enfin voyant arriver le 
môme jour le duc d'Anjou avec le reste de l'armée, et 
n'ayant que cinquante à soixante soldats, et se voyant 
forcé, il se rendit à sa volonté et discrétion » (2). En 
même temps les catholiques se préparaient à traverser 



(1) Mémoires de Castchuiu, chap. m. 
X2) Ibid, chap. iv. 
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la Charenie, et à desœndre dans la plaine de la rive 
droite où il leur serait facile de développer leurs baAail- 
loiis et d'entourer leurs ennemis. Pour cela, le sieur de 
Tavannes avait donné Tordre de réparer une des arches 
du pont qu'avaient rompue les protestants, et de reefaer- 
cher de grands bateaux coulés dans le fleuve ; un bour- 
geois de Chftteauneuf , nommé Tesseron, fut chargé de 
réunir tous les pêcheurs de la ville pour mettre ces ha- 
ieaux k flot. 

Le soir du même jour, le duc d'Anjou, laissant tous 
ses bagages h Chftteauneuf» résolut de se porter sous 
les murs de Cognac, où était le gros de l'armée pro- 
testante, dans le but de l'observer ou de l'attirer au 
combat. Après quelques escarmouches avec ceux de la 
place et qui ne purent les attirer hors des murailles, il 
aperçut une grande partie de l'armée ennemie remon- 
taiit la Charente par la rive droite. Il se décida alors à 
opéter sa retraite vers Chàteauneuf, où il arriva à deux 
heures de nuit. Pendant ce temps4à l'armée des pro^ 
testants avait pris position près de Jamac sur la rive 
droite en amont. Tavannes, qui avût dit au duc d'An- 
jou : d vous irez présenter le combat, la Charente entré 
deux, à l'amiral : il est glorieux, et huit jours passés, je 
suis sûr qu'il viendra, lors nous passerons la rivière, » 
se leva avant le jour, fit appeler le comte de Oayas, et 
tous deux, seuls, sans escorte, allèrent reconnaître l'en- 
droit où l'on pourrait établir un pont. Ils prirent h un 
moulin un petit bateau de pêche, sondèrent les endroits 
où l'on pouvait établir des planches sur des tréteaux , 
car le nombre de bateaux à leur disposition ne suf9sait 
pas pour joindre les deux rives. 

Le lendemain, après midi, l'armée des protestants 
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commença à se montrer de Tautre cOté, se dirigeant 
vers la colline qui fait face à Gh&teauneuf. Aussitôt le 
duc d'Anjou fit avancer mille à douze cents arquebu- 
siers qui, suivis de quelques seigneurs, soutinrent Tes- 
carmouche contre le régiment de Pluviaut qui sortait 
de Yibrac [samedi 12]. Après une demi-heure d'engage- 
ment, Tennemi commença son mouvement de retraite. 
Une partie, suivant le cours du fleuve^ allèrent camper 
dans le bourg de Bassac ; les autres, beaucoup plus 
nombreux, prirent une direction qui fit croire que leur 
intention était de se porter sur Angoulême. On ne sa- 
vait trop ce qu'ils étaient devenus. 

Sur le soir, après que les sentinelles eurent été plar 
cées, le duc d'Anjou convoqua tous les princes et capi- 
taines, et le passage de la Charente fut décidé. Aussitôt 
Biron, maréchal de camp, avertit les troupes de se 
tenir prêtes à marcher dans l'ordre ordinaire, à une 
heure convenue. Le passage devait s'effectuer à minuit, 
pour mieux surprendre l'ennemi. Sur ces entrefaites, 
on apprit que le gros de l'armée de Condé et de Goli- 
gny était à une lieue de là. Le duc d'Anjou en informa 
aussitôt Tavannes qui lui répondit : «qu'il avoit raison 
de ne pouvoir dormir de joie, et qu'il pensait, avant 
que la journée du lendemain fust passée, lui foire 
avouer qu'il estoit un des plus contents princes qui se 
pussent trouver» (1). 

Cependant l'armée catholique ne put pas commen- 
cer le défilé à l'heure dite, à cause de l'éloignement de 
la gendarmerie logée à deux ou trois lieues de là. Le 
mouvement n'eut lieu qu'à deux heures du matin. Les 

(1) Mémoires de Casklnau, liv. vii, chap. iv. 

1 20 
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ponts avaient été consiruits avec tant de diligence, que 
le passage s'effectua sans embarras (1). Le duc de Ouise 
et Martigues, toujours à Tavanlrgarde, envoyèrent de- 
vant eux une fiiible escorte, conduite par le sieur de 
La Valette, qui découvrit que Tennemi commençait à 
arriver sur la colline d'où il ne tarda pas & descendre 
dans la plaine. L'armée royale, continuant sa marche 
en avant, choisit son champ de bataille & un quart de 
lieue du bourg de Bassac, sur un terrain avantageux, 
vers lequel l'ennemi ne pouvait se diriger qu'à la file. 
Quand toute l'armée eut ainsi traversé la Charente, 
le duc d'Anjou, — « ayant suivi la bonne coutume, qui 
estoit de commencer sa matinée par se recommander 
à Dieu, voulut recevoir le corps précieux de nostre 
Seigneur, comme firent les princes et quelques capi- 
taines de l'armée » (2). Le feu commença sur les bords 
d'un ruisseau, d'où les protestants ne tardèrent pas & 
se retirer, couvrant leur infanterie de grosses troupes 
de cavalerie. Ils s'arrêtèrent à un quart de lieue de là, 
sur les bords d'un étang, en face d'un autre petit cours 
d'eau. L'avant-garde des catholiques, conduite par 
Brissac et le duc de Guise, franchit alors le passage, 
pour aller prendre position dans un petit village, situé 
près de la chaussée de l'étang. Tavannes, qui s'était 
aperçu du danger que courait cette avani-garde par 



(1) Trois piles du pont de Chàteauneuf ofbrent encore 
Tempreinte de quelques coups de mitraille, ce qui peut 
porter à croire, contrairement à l'assertion de Thistorien 
que nous résimions ici, que le passage fût au moins fai- 
blement disputé. 

(2) Mémoires de Oastelnau. 



— 307 — 

trop de précipitation, s'empressa de faire dire au duc 
d'Anjou d'arriver avec la gendarmerie. 

Le prince n'arriva que tardivement, et lorsque l'a- 
vant^garde, vivement attaquée dans le village, était 
forcée de reculer. Tavannes, voyant que l'ennemi fai- 
sait un retour offensif, pria aussitôt le Bhingrave, 
qui était h la tête des Reltres, ou soldats allemands, 
de soutenir la retraite. Lui-même se mit à la tête de 
cette troupe et la conduisit jusqu'au village. Aussitôt 
les protestants tournèrent bride, se retirant à la hâte 
derrière la chaussée de l'étang, et les deux partis de- 
meurèrent en présence, séparés par le ruisseau et par 
dés haies qu'on n'osait pas franchir. Un jeune gentil- 
honime, nommé Richement, arriva aussitôt pour savoir 
si Ton pouvait passer de l'autre côté. Ne s'en rapportant 
pas entièrement à ce qu'il revint dire, parce qu'il fallait 
à cet égard une certitude complète, les seigneurs de 
Losse , de la Vauguyon et de Baillou , venus pour exa- 
miner les lieux, reconnurent par eux-mêmes que le 
passage pouvait s'effectuer. 

Alors Tavannes engagea le duc d'Anjou à prendre 
à droite avec ses troupes en se dirigeant vers le cours 
d'eau, près du bourg de Triac, et d'y conduire l'artille- 
rie. En même temps, il fit avancer le duc de Guise et 
Martigues sur le village abandonné par l'avant-garde, 
avec ordre d'engager le combat de l'autre côté du cours 
d'eau où se tenait l'armée ennemie, si rapprochée de 
celle des catholiques , que les uns et les autres ne pou- 
vaient masquer leurs mouvements. Il ordonna aussi au 
Rhingrave de charger les protestants par derrière, ou 
par le flanc, au moment où ils abandonneraient la 
chaussée de l'étang et le ruiaseau, pendant que lui- 



— 308 — 

même rallierait le duc d'Anjou, auprès duquel il devait 
combattre, au moment que l'armée Tiendrait au-devant 
de Tavant-garde. 

L'avantrgarde, arrivée au ruisseau, y trouva en effet 
une partie de l'artillerie qui s'y était portée par un 
mouvement de droite, mais si tard qu'elle ne put tirer 
que deux coups. Les protestants se présentèrent les pre- 
miers à la charge, conduits par d' Andelot et l'amiral de 
Coligny, mais avec si peu d'entrain, que lorsqu'ils 
furent h la portée d'une lance, une partie tournèrent & 
gauche, laissant engagé le détachement commandé par 
le prince de Condé. Le sieur de la Valette fondit vive- 
ment sur l'ennemi. Le duc de Guise et Martigues de- 
vaient le soutenir, mais ils furent abandonnés des leurs 
qui tournèrent le dos. Alors toute la charge des pro- 
testants vint tomber sur M. de Montpensier et sur M. le 
Dauphin qui soutinrent vigoureusement le choc, jus- 
qu'à l'arrivée du duc d'Anjou. Culbutés dans l'étang, 
où plusieurs des leurs se noyèrent, les protestants fu- 
rent mis en déroute. Coligny, reconnaissant Timpos- 
sibilité de résister plus longtemps sur ce point, dépêcha 
au prince de Condé un des siens pour le presser d'arri- 
ver avec des renforts. 

Condé arrive, mais accompagné seulement de quatre 
cents gentilshommes^ et peu de temps après, suivi du 
reste de l'armée. Parmi ces gentilshommes, serrés au- 
tour de leur chef, on remarquait les comtes de la 
Rochefoucauld, de Montgommery, de Choisy, le baron 
de Montendre, le marquis de Bosny et plusieurs autres, 
tant de l' Angoumois et de Saintonge, que des provinces 
voisines. Condé , ayant le bras en écharpe par suite 
d'une chute de cheval faite la veille, se promène dans 
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les rangs de ces valeureux hommes de guerre, leur 
montre au loin les lances et les boucliers des escadrons 
du duc d'Anjou qui couvrent la plaine, et les range en 
bataille. 

Â peine artril fini sa revue et donné ses ordres, qu'un 
nouvel accident jette la consternation autour de lui. 
Le cheval du comte de la Bochefoucauld, en se cabrant 
vient de lui casser une jambe : néanmoins, conservant 
tout son courage, toute son impassibilité héroïque, 
malgré la douleur qu'il ressent, il refuse de se faire 
panser, et dit froidement : «c Vous voyez combien un 
cheval fougueux est dangereux un jour de bataille. » 
Puis, s'adressant à ses capitaines attristés : — « Cet 
accident ne me retardera point : c'est le bras en écharpe 
et la jambe cassée que je vais vous conduire & travers 
les bataillons ennemis. Voyez, mes compagnons, com- 
bien je compte sur vous; tout mutilé que je suis, j'ai 
assez de force, puisque j'ai le même courage, et que le 
v6tre le secondera. » 

Tournant les yeux d'un autre côté, le prince voit 
son neveu et son fils, qui veulent partager ses dangers : 
— « Non , mes enfants , leur dit le héros qui, le front 
soudaux, semble dans ce moment prévoir son triste 
sort, l'armée peut aujourd'hui perdre son chef; c'est 
vous qui le remplacerez et me vengerez 1 )> Il se met 
aussitôt à la tête de plusieurs escadrons, les entraîne 
h sa suite et fait des prodiges de valeur, en enfonçant 
les rangs du duc de Guise et du comte de Brissac. 
Mais il a perdu un grand nombre des siens. Il tourne 
te istement ses regards du côté de Jamac. Les six mille 
hommes restés dans cette ville et les environs peuvent 
décider du succès de la bataille : ils n'arrivent pas. 
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Cependant le duc d'Anjou a fait passer la Charenie 
au reste de Tarmée ; deux mille cavaliers, trois mille 
fantassins, commandés par Tavannes, de Bassompière 
et de Tendes, s'avancent rapidement, et tombent tous 
ensemble sur Farmée protestante. Le but principal des 
catholiques est d'entourer Gondé, qui ne cesse de com- 
battre, quoique n'ayant plus avec lui que trois cents 
gentilshommes, et qui cependant ne craint pas de s'é- 
lancer sur huit cents hommes armés de lances. Au 
milieu de la mêlée , son cheval tombe sous lui percé de 
coups. En attendant qu'on lui en amène un autre, il se 
relève à demi, et un genou en terre, il combat encore. 
Un vieux gentilhomme protestant, nommé Lavergne 
de Tresson, voit le danger qu'il court, s'élance vers lui, 
suivi de vingtrcinq jeunes guerriers, tous ses fils ou ses 
neveux^ le couvre de son corps, écarte les assaillants, 
jusqu'à ce que lui-môme tombe mort sur les cadavres 
de quinze des héros de sa famille. 

Le prince, percé de coups, respire encore ; il promène 
un regard triste et morne autour de lui, et aperçoit 
dans les rangs ennemis d' Argence, autrefois son ami, 
qui avait servi sous ses ordres ; il l'appelle de la main, 
et lui présente son gantelet, comme gage de sa foi. Le 
noble chevalier reçoit son épée avec respect, jure de le 
défendre, le relève et le transporte sous un arbre pour 
lui faire donner les premiers soins. Mais Tordre avait 
été donné de tuer le prince partout où on le trouverait. 
Montesquieu, capitaine des suisses du duc d'Anjou, 
accourt en criant : a Tue, tue I » et lui casse la tête 
d'un coup de pistolet. La bataille livrée le 13 mars 1569 
et perdue par les protestants, avait duré depuis le lever 
(lu soleil jusqu'à six heures du soir. 
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A la nouvelle de la mort du prince de Condé, le duc 
d^ Anjou montra la joie la plus indécente ; il se fit ap- 
porter le cadavre et l'envoya h Jarnac, attaché sur une 
ftnease (1). On le déposa dans ui^e salle basée du châ- 
teau, située au-dessous de l'appartement où le vain^ 
gueur coucha la même nuit. Armand d'Amboise et 
Gourix)UBon, deux ofSciers du parti protestant, faits 
prisonniers le même jour, ne voulant pas croire à la 
mort de leur chef, furent admis à le visiter. Monsieur 
de Longueville, son beau-frère, obtint la permission de 
lui rendre les derniers devoin?, encore ne fûtrce que 
sur les remontrances de Carnavalet, son ancien' gou- 
verneur, que le duo d' Anj(m y consentit, et, comme il 
était seul avec Ghevemy, son premier valet de cham- 
bre, s'entretenant du succès de la journée, il dit tran- 
quillement : — <x C'est de Dieu seul que cela vient ; il 
faut lui en attribuer l'honneur et la gloire i>, et aussitôt 
il se jeta à genoux et remercia Dieu en toute dévotion 
et humilité de sa bonne fortune » (2). 

Jacques Stuart, signalé comme assassin du président 
Ménard et du connétable de Montmorency, fait prison- 
nier le même jour, fut conduit h Honorât de Savoie, 
marquis de Yillars, qui s'écria : « Ah ! méchant que tu 
es ; c'est toi qui as tué méchamment le connétable mon 

(1) Ce mode de transport donna lieu à ce quatrain, qu'on 
répétait long^mps après dans le pays : 

« L'an mil cinq cent soixante-neuf, 
Bntre Jarnac et Chàteauneuf, 
Fut porté mort sur une ànesse 
Le grand ennemi de la messe. » 

(2) Ménmra de Chevemy, 
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frère ! Tu en mourras r» Et. se tournant vers Monsieur : 

— « Je vous supplie, donnez-le-moi pour les servides 
que je vous fis jamais, afin que je vous le fasse tuer h 
ceste heure devant vous. » Le duc d'Anjou le lui donna 
en détournant la tête et disant : — « Eh bien , soit » 

— «( Ah 1 Monsieur, s'écria Stuart , vous 6tes prinœ si 
magnanime et si généreux, que vous ne voudriez pa» 
rassasier vos yeui:, ni vostre belle 6me d'un spectacle 
si vilain ! »> Mais, dit le même historien, <c ayant esté 
mené uni peu plus loin, à l'écart de Monsieur, et non 
si loin aussi qu'il ne le pust ouïr, fut désarmé et tiié 
de sang froid » (1). Les querelles de religion emprunt 
taient alors au cœur humain tout ce qu'il avait de phis 
violent (2). 

Les protestants laissèrent sur le champ de bataille de 

(1) Brantônie. 

(S) On éleva plus tard, à l'endroit où Oondé fût assassiné^ 
un petit monument avec cette inscription : 

HIC 

INFANDA NECE OCCUBUIT 

âNNOMDLXIX 

jsTATis xzxm 

LUDOYICUS BOBBONIU^ 

QVI 

IN OMNIBUS BELU PACISQUE 

NULLI SECUNDUS 

VntTUTE INGENIO SOLERTIA , 

NATALIUM SPLENDORBM 

^UAvrr 

vm 

meliori exitu 

DIGNUS. 
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Bafisac plus de cent gentilshomnies tués. Le nombre 
des priBonBiera ne fut pas moindTe. On cite parmi ces 
demieTS quelques noms qui appartiennent au pays, 
8«inte*lttm6, Belleyille, Langnillier, Liniëres et Ghan- 
mont. Mais la victoire n'avait pas donné aux catholi- 
qnoB tous les avantages qu'ils en attendaient. L'amiral 
de Goiigny conserva une partie du champ de bataille, 
et sauva dans sa retraite les six mille honunes restés à 
Jamac. Arrivé dans cette ville, il passa promptament 
la rivière, après avoir rompu le pont en pierre, qui 
depuis n'a pas été reconstruit. Ayant rallié une par- 
tie de ses troupes sur sa route, il arriva à Cognac, 
où 11 crut pouvoir rétablir sa fortune, en donnant à 
l'armée protestante un chef apparent, dont la haute 
naâssance et les droits au trône pouvaient séduire et 
rassurer son parti. Il présenta à l'armée le jeune roi de 
Navarre, qui venait d'arriver avec Jeanne d'Albret, sa 
mète, et le fils aîné du prince de Gondé. 

Jeanne d'Albret, qui n'avait de la femme que le sexe, 
habile aux intrigues, forte contre l'adversité, prMe à 
tout entreprendre, présenta son fils aux protestants, et, 
passant avec lui dans leurs rangs, leur dit : — <x Yoici, 
mes amis, deux nouveaux chefti que je vous donne, 
et deux orphelins que je vous confie i> (!]. Elle partit 
ensuite pour La Bochelle, pendant que les chefe , qui 
avaient ramené les débris de l'armée, mettaient en 
discussion le lieu où ils réuniraient leurs fbrces, les uns 
désignant Angoulême, les autres proposant de demeu- 
rer à Cognac, de peur que, s'ils s'éloignaient, les trou^ 
pes laissées dans cette ville ne perdissent courage et ne^ 

(1) De Thou : T. m, p. 24. 
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vouluflseni Tabandonner. Le même jour, Tamiral de 
Coligny, parvint à rallier au pont de Saini-Sulpice, k 
une lieue de Cognac, de nombreux fuyards partis de 
Jamac avant lui, qui croyant que tout était perdu, se 
sauvaient à travers champs. 

Deux jours après, informé que les débris de Farmée 
ennemie étaient dans Cognac, le duc d'Anjou se pré- 
senta devant la place avec de l'artillerie, et comptant 
l'avoir par composition, il la somma de se rendre. Il 
reconnut bientôt «c que tels chats ne se prenaient pas, 
comme on dit, sans mitaines » (1). Les protestants, 
après le départ de Goligny, avaient donné le comman- 
dement au capitaine Pluviaut, qui se porta à la ren- 
contre des catholiques en dehors de la porte Ângoumoi- 
sine, et, par une attaque impétueuse, les contraignit & 
tourner la ville, à porter trois ou quatre cents arque- 
busiers du côté du PetitrParc, où ils furent encore ac- 
cueillis par une nombreuse infanterie, qui fit sur eux 
plusieurs décharges par des embrasures pratiqpiées dans 
les murailles. Cependant, malgré cet échec, le duc 
d'Anjou se rapprochant encore de la ville, attaqua avec 
son artillerie divers points des remparts. Ne disposant 
que de quatre petits canons, manquant aussi de muni- 
tions, et obligé de camper à découvert par une pluie 
très-froide, il alla loger à une demi-lieue de là, après 
avoir perdu un grand nombre des siens et deux dra- 
peaux. Le lendemain, il reprit la route de Jamac. Le 
comte de Brissac s'était mis k la poursuite de quelques 
détachements qui s'étaient sauvés de la bataille de 
Jamac. Après en avoir détruit k Segonzac une partie 

(1) D'Aubigné. 
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commandés par Montgommery, il vint rejoindre le 
prince. Un arrêt du parlement de Bordeaux [2 avril 
1569] condamna à mort Jean de la Bochebeaueourt, 
seigneur de Saint-Même, Jean de Montbron , seigneur 
de Thors, Charles de Bremond d'Ars, François de Bre- 
mond, seigneur de Balanzac , Grégoire Maridac de Se- 
gonzac, qui avaient combattu contre l'armée royale. 

Les protestants restèrent maîtres de Cognac avec 
une garnison de sept mille fantassins. La même année, 
le 6 juillet, une partie de l'armée catholique, qui venait 
de s'emparer de SaintJean-d' Angély , parut sous les 
remparts, espérant que la garnison se rendrait h dish 
crétion. Un envoyé, porteur d'une lettre de Charles IX 
pour Jean de Montbron, seigneur de Thors, le somma 
de se rendre. Le vieux guerrier rendit la lettre en 
disant : — « qu'il ne savoit ni lire, ni écrire, et que ses 
compagnons avoient cœur et mains , et point d'oreil- 
les )» (1). A cette réponse, aussi fière que digne, deux 
régiments de cavalerie, commandés par La Valette 
et La Yauguyon, se portèrent vers la ville. On ne les 
avait pas attendus. Les protestants sortirent de leurs 
remparts avant que l'ennemi fût en vue,- le rencontrè- 
rent au pont de Javresac , où ils le tinrent deux jours 
en échec. 

Le chef des réformés, qui commandait h Angoulême, 
instruit du danger que courait la ville de Cognac, 
résolut de venir s'y enfermer avec une partie de ses 
troupes; mais les soldats, on ne sait par quel motif, 
refusèrent de le suivre. Alors, il eut recours h un stra- 
tagème qui lui réussit. Après avoir fait fermer les 

(1) Mémoires de Castelnau, 
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portos de bonne heure, il feignit pour le lendemain 
une attaque au dehors. Les soldats, désobéissante de la 
veille^ promirent alors de le suivre, comptant all0r h 
l'assaut d'une autre place (1). En ^fet, quand la nuit 
fut venue, le gouverneur fit sortir une partie de la 
garnison, la conduisit rapidement et h son insu , vers 
Cognac, où il arriva avant que le jour f(A venu. Sur 
son ordre, une partie escalada les remparts sans trou- 
ver de résistance, et croyant avoir trompé toute vigi- 
lance, se hftta d^ouvrir les portes au reste du détache- 
ment. Us ne reconnurent leur erreur que, lorsque 
rangés en ordre sur la place, ils virent qu'ils n'étaient 
l'objet d'aucunes dispositions hostiles. Ils contribuèrent 
à défendre la ville contre les catholiques du dehors, 
qu'ils forcèrent à la retraite. Cognac ne sait guère plus 
les événements de son passé, et cependant on y re- 
trouve encore la trace des attaques dirigées plusieurs 
fi>i8 contre ses murailles. Sur une partie des murs de 
Féglise de SaintpLéger et sur la fiiçade des deux gros- 
ses tours qui défendatont l'entrée de l'ancien pont , on 
distingue ISicilement l'empreinte des biscayens lancés 
du dehors par l'artillerie minemie. 

La haine des deux partis sembla se calmer à la suite 
du traité de SaintrOermain-en-Lay e ; Cognac fut une 
des ^tttre villes de sûreté données aux protestents , 
honoaur qu'il méritait par la résistence opposée avec 
tant de courage aux attaques des catholiques , comme 
aussi par la force de ses murailles, par sa position dans 
une contrée où la Réforme comptait de nombreux 
adhérents. Condé et le roi de Navarre n'eurent pas 

(I) D^Aubigné. 
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besoin d'y venir faire reconnaître leur autorité ; ils y 
avaient déjà des chefs dévoués. A la faveur de cette 
paix, les religionnaires tinrent des assemblées à Ghft- 
teauneuf et èi Linières [1570] (1). 

Le pays, comptant alors sur une longue paix, vit 
avec plaisir s'éloigner les détachements de Tannée des 
princes, se rendant h La Bochelle [1570]. Le peuple, sur 
qui avaient pesé si fortement tous les malheurs de la 
guerre, se remit à la culture des champs, les artisans 
à leurs métiers, les marchands à leur commerce. Co- 
gnac vit rentrer dans ses murs, après de longues 
années d'absence, le plus illustre de ses en&nts : Louis 
Prévost de Sansac, après avoir assisté, sous c[uatre rè- 
gnes, à onze batailles rangées et à quinze sièges, 
n'ayant été blessé qu'à la journée de Dreux , se retira 
de Tarène politique, et voulut passer dans sa ville 
natale les dernières années d'une si noble vie. n y 
mourut peu de temps après, figé de quatre-vingtr^atre 
ans. Il fut inhumé dans l'église de Saint-Léger (2). Si 
grande a été l'indiflérence de ses concitoyens pour sa 
gloire, que rien n'indique aujourd'hui l'endroit où re- 
posent ses restes. <x Sansac , dit Brantôme , a esté un 
bon, vaillant et sage capitaine. Il a esté en réputation 
d'estre un des meilleurs chevain-léger de son temps, et 
autant digne d'y commande^; aussy, lors et tant que 
M. d'Aumale fust prisonnier du marquis Albert, la 
charge de colonel de cavalerie légère luy fut donnée, 
et l'exerça trè&dignement durant sa prison qui fut 

(1) Bibl. mp. : Mss. de Brienne, 206. 

(2) La Biographie imiverulle le ftdt mourir en 1566 ; c'est 
une g^ve erreur, puisque d'après les Oon^tes de Tewt/raûr- 
ii$iaife des gnerreê il fit le siège de La Charité en 1569. 
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longue. Et s'est vu ce dit M^ de Sausac commauder aux 
princes du sang, comme MM. d'Enghien, Condé, de 
Nemours, et une infinité d'autres princes et grands 
seigneurs qui avoient des Ghevau-Légers; car alors les 
plus grands, pour leur commencement de guerre, se 
jetaient tous h la cavalerie légère. Yoylà donc l'hon- 
neur, qui n'estoit pas petit, que ce M' de Sansac a eu 
de commander à ceste belle principauté et noblesse 
française. Bref, ce seigneur a esté honnoré de plusieurs 
charges, et est mort en titre de maréchal de France, 
n mourut pauvre de biens, du sien ou d'acquis, fors 
l'honneur des bienfaits du Boy, de ses états et pensions, 
et bien d'églises pour leurs frères et parente » (1). Gas- 
pard de Saulx Tavannes^ partageant la jalousie de son 
père, a jugé autrement l'illustre capitaine, en nous le 
représentant comme — « turbulent et colère, et en rien 
approchant de Tentendement du 8' de Tavannes » (2). 
Sansac laissa un fils, Jean de Sansac, qui se distin- 
gua aussi dans les armes. Sa veuve, retirée ît Cognac, 
survécut à cet enfant. C'était Louise de Montbron, — 
« très-belle et agréable dame, d dit Brantôme, qui mou- 
rut aussi à Cogrnac vers 1595, âgée de soixante-dix ans. 
Elle fut aussi inhumée. dans l'église de SaintrLéger (3). 
Moins d'un siècle aprèfli elle, le nom de sa famille de- 
vait reparaître dans la cité pour y apporter toutes les 



(1) Brantôme : Vie des grande Capitaines Français, 

(2) Mémoires swr Vhist de France : Collect. Michaud et 
Poujoulat, 1" série, T. vni, p. 304. 

(3) Le sceau de Louis Prévost de Sansac portait : Fécu 
en cartouche, d'argent, à deux fesces de sable, à six mer- 
lettes de même, posées 3, 2, 1, entouré du cordon de Tordre 
de Sainl^Michel. [Actes de 4SSS et 19S9, Biblioth. impér,] 
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ardeurs de la foi catholique et les plus touchants exelii- 
ples d*abnégation chrétienne. 

La dernière paix ne fut pas durable : trop de passions 
poussaient les deux partis pour qu'ils pussent se rap- 
procher et arriver h cette tolérance qui &it l'honneur 
de notre siècle. Les protestants croyaient n'avoir pas 
assez obtenu ; les catholiques croyaient voir dans tous 
les traités des concessions dangereuses pour la sécurité 
de leur culte, dont les édifices avaient été en partie 
ruinés. Le drame sanglant de la SaintrBarthélemy fit 
courir les deux partis aux armés. Mais, il faut le dire, 
à la gloire des catholiques du pays de Cognac, l'his- 
toire ne nous y fournit le nom d'aucune victime de la 
lAche et infâme politique de Catherine de Médicis; et 
cependant les catholiques ne pouvaient oublier que 
leurs sanctuaires avaient été profanés , la belle église 
du prieuré de SaintrLéger en partie détruite; que les 
religieux chassés de leur demeure incendiée étaient 
sans asile ; que les églises du prieuré de Bouteville, des 
aU)ayes de la Frenade, de Bassac, et l'abbatiale plus 
magnifique encore de Châtres, avaient été presque en^ 
tièrement ruinées. Les moines de la Frenade ne retrou- 
vaient de leurs anciens bâtiments que le réfectoire, 
dont ils prirent une partie des matériaux pour recons- 
truire leur église sur de bien moindres dimensions que 
la première. A Bouteville, le prieuré était en ruines ; 
les moines bénédictins ne purent y continuer le service 
jreligieux qu'après s'être construit une modeste habi- 
tation h côté de leur église , dont la moitié de la nef 
avait été abattue. La petite église du prieuré conven- 
tuel de Monteur ne conservait plus que son abside du 
xn^ siècle, auprès de laquelle viennent encore prier 
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quelq[ue0 fidèles des bords du Né ^ et brûler des cîerg«s 
en rhonneur de la Sainte Vierge à la porte de l'ancien 
sanctuaire, où Us ne peuvent pas entrer (1). Tous les 
bftUments du prieuré de Merpins avaient été aussi 
détruits, et l'église actuelle n'a conservé de son anti- 
que origine que les murs de son abside. 

La guerre recommença, guerre plus politique que 
religieuse, car il s'agissait alors pour les uns d'arra- 
cher du fironi de Henri m la couronne des Valois, pour 
les autres de défendre la royauté menacée dans la lé- 
gitimité de ses droits séculaires. Les protestants se réu- 
niitent pendant la nuit du carnaval, et se concertèrent 
pour surprendre la petite garnison campée dans le chA- 
ieau de Bouteville. Protégés par l'obscurité, ils gravi- 
rent silencieusement la colline, escaladèrent les murs, 
pendant que les catholiques se livraient à la joie d'un 
festin [1573] (2). Le vieux manoir des temps féodaux, la 
demeure aimée des TaiUefer et des Valoii^-Angoultaie, 
ai souvent disputée par la France et par l'Angleterre 
durant la guerre de Cent ans, vit de nouveau couler le 
sang français. 

L'année suivante, comme nous l'apprend une lettre 
datée de Ghftteauneuf le XKI« jour d'avril 1574 (3), les 
protestants étaient encore en force dans quelques par- 
ties du pays. Les seigneurs de La Vauguyon, de Bour- 
deilles et de Pompadour se mirent à la poursuite de La 
Ifoue qui, pour les éviter, avait fait passer la Charente 
aux siens près de Bassac, deux heures avant jour. 



(1) C'est aujourd'hui ime propriété particulière. 

(2) D'Aubigné : Eittoire wiiverselle. T. m, liv. i. 

(3) BibHoth. in^., L. B. 33, b9 367. 
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Menacés dans cette position, les protestants, — « sans 
vouloir attendre la fureur du canon, se rendirent à la 
première sommation. )> La veille, M. de la Faye avait 
attaqué aussi la garnison du château de Bourg-Cha- 
rente et Tavait forcée de se rendre. 

Cependant Cognac avait, h la môme époque, retrouvé 
le calme ; les catholiques avaient Tespoir de ne plus se 
voir attaqués par les réformés ; Tadministration muni- 
cipale y fonctionnait librement. Le maire Guy Cothu, 
qui fut plus tard député par sa ville natale aux États de 
Blois, après une décision prise dans une mézée du Corps- 
de-ville, arrentait près de la porte Angoumoisine une 
place vide qui servait ordinairement au jeu de l'arba- 
lète, laissant au nommé Gibert la faculté d'y construire 
une maison, mais à la charge par celui-ci de la démo- 
lir pour dégager le corps de garde, si la guerre recom- 
mençait (1). 

Cependant le duc d'Alençon venait de se déclarer 
pour les réformés. La cour effrayée ouvrit avec lui des 
négociations, le fit changer de résolution, et pour ga- 
rantie des promesses qu'on lui fit, Henri III lui accorda 
comme place de sûreté la ville d'Angoulôme; mais 
celle-ci refusa de lui ouvrir ses portes [1575]. On lui 
donna en échange celle de Cognac, qu'il fit occuper 
par un chef, nommé Bateresse. On convint aussi d'une 
trêve, pendant laquelle protestants et catholiques cher- 
chèrent à se fortifier pour de nouvelles luttes. 

Au milieu de ce calme trompeur, Besme, celui qui, 
à la Saint-Barthélémy, avait assassiné Tamiral de Co- 

(1) Acte du 2 décembre 1574. [Archives municip., Fonds ds 
SaintrLiger, n« lO.) 

1 21 
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ligny, revenant d'accomplir en Espagne une mission 
du duc de Guise, fut arrêté près de Jamac par un dé- 
tachement de la garnison du chftteau de Bouteville, 
où commandait le capitaine Bretauville, un des plus 
actifs parmi les che& protestants de la Saintonge (I). 
Prévoyant le sort qui l'attendait, l'assassin du grand 
homme offrit de l'or pour sa rançon, et la liberté de 
plusieurs protestants détenus par les catholiques. Com- 
ment croire à la parole d'un tel homme ? Cependant 
Bretauville, craignant des représailles, ou ne voulant 
pas s'attirer publiquement la honte d'un crime, contint 
sa fureur et la dissimula. Par ses ordres un des siens 
conseilla secrètement au prisonnier de se sauver pen- 
dant la nuit et s'offrit pour lui en faciliter les moyens. 
Besme, conduit par le traître dans un chemin détour- 
né, se disposait à gagner les champs, lorsqu'il tomba 
au milieu d'un groupe de soldats qui le tuèrent aussi- 
tôt (2). Une tradition locale indique encore le lieu qui 
fut le théfttre de cet assassinat. 

La ligue formée en 1578, força Henri m de rétrac- 
ter les promesses faites h ses ennemis par l'édit de pa- 
cification de 1576. Une autre mesure impolitique, au 
point de vue de la science économique, celle de borner 
la culture de la vigne au tiers des terres, en la défen- 
dant absolument dans les lieux propres aux pâturages 



(1) Nicolas de Bonnefoy de Bretauvllle prit part à toutes 
les questions religieuses de son temps et combattit dans 
les rangs de son parti. Sa iiamille était établie à Gultres, 
près de Jamac. Son petiirflls François de Bonnefoy épou- 
sa, en 1632, Marguerite de Culant. 

(2) V. mes Etudes historiques sur VÂ%g<muuns^ p. 294, et 
note xiii®. Angouléme 1835. 
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[Ordon. de 1577], avait soulevé de graves méconienle- 
ments en Saintonge. Les propriétaires protestants, 
possesseurs des meilleurs vignobles dans une contrée, 
dont le commerce des vins faisait presc^ue toute la ri- 
chesse, tinrent à ce sujet des conciliabules au village 
du Temple, près de Sigogne, à Segonzac, à Julienne 
et à Cognac. En vain le traité de Fleix en Périgord 
parut-il calmer les eâprits, ce ne fut aussi c[u'une trêve 
illusoire ; Cognac fut occupé par des détachements de 
Tannée royale. On y construisit de nouvelles fortificar 
tiens auxquelles les protestants furent forcés de con- 
tribuer, de même qu'aux réparations des églises, à 
Tentretien des luminaires, et aux fontes des cloches. 
Le ministre fut chassé ainsi que les maîtres d'école. 
Mais toutes ces rigueurs n'empêchèrent pas les protes- 
tants du pays de tenir des synodes à Jamac, à Segonzac 
et à Linières [1580]. On courut encore aux armes. Matha, 
Thors et Cognac étaient alors au pouvoir des ligueurs. 
D' Aubigné vint assiéger le château de Thors , occupé 
par le capitaine Bules. Au moment de donner l'assaut, 
on vint l'avertir que les catholiques de la haute Sain- 
tonge se rassemblaient à Cognac, pour vjenir au secours 
de la place. Aussitôt, laissant une partie de sa troupe 
dans ses campements, il se dirigea vers Cognac, s'em- 
busqua dans un bois, où il croyait surprendre l'en- 
nemi. N'ayant pas trouvé l'occasion favorable, il revint 
h Thors et s'empara du château qu'il remit dans les 
mains du seigneur qui en avait été chassé (1). 

(1) De Thou : T. ix, p. 560. — D' Aubigné: Histoire wU- 
verêeUe^ T. m, liv. i, chap. i. Après que d' Aubigné eut 
pris le château, il conduisit un jour sur la plate-forme le 
seigneur du lieu pour lui &ire remarquer — • « le pbéno- 
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Le roi de Navarre arriva peu de temps après i^our 
visiler ses partisans de la Saintonge et de TAngou- 
mois : après s'être arrêté un jour h Pons, où se trouvait 
la belle Corisandre d'Ândoins, sa maltresse, il partit 
le lendemain pour La Rochelle. Tout s'organisait dans 
les deux camps pour assurer la victoire d'un parti ou 
de Tautre. Vers kt fin de Tannée 1585, le duc de Mayen- 
ne, commandant de l'armée destinée à agir en Guyenne,, 
vint camper à Gh&teauneuf. Les députés de Saintonge 
et d'Ângoumois vinrent Vj trouver, lui demandant, au 
nom des catholiques, qu'on attaquât promptement les 
villes de Pons, de Taillebourg et de Saint^ean-d'An* 
gély, occupées par les protestants, n s'y refusa, soua 
prétexte du froid qui sévissait alors ; mais en réalité , 
son apparition dans le pays n'avait d'autre but que 
d'observer ses ennemis, et de montrer au roi qu'il était 
prêt à les combattre, si celui-ci refusait de faire cause 
commune avec Henri III. Le Béarnais de son côté se 
montrait peu disposé h accepter une alliance qui aurait 
pu lui aliéner ses propres partisans. Le parti de la 
cour et celui de Navarre recouraient è^ toutes sortes 



mène de la peste, descendant de la moyenne région de 
Tair. Nous vîmes, dit Tauteur, descendre sur la bourgade 
de Beauvais-suisMatha une nuée ronde, d'une couleur 
horrible à regarder. Cette nuée semblait un chapeau qui 
avait au milieu im ovale de la couleur d*\me gorge de coq- 
dinde, qui vint fondre auprès du clocher ; ce qui eut lieu 
matin et soir pendant dix-huit mois que dura la peste. » 
Une affreuse disette désolait le pays à la* même époque. 
On comprend qu'en présence de calamités telles que la 
guerre, la peste et la fttmine , l'imagination effritée dût 
bien souvent se laisser aller à des croyances superstitieu- 
ses, et voir partout des choses surnaturelles. 
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d'intrigues pour se tromper mutuellement et mettre à 
profit le dernier édit de pacification. 

Catherine de Médicis vint aussi en Saintonge, espé- 
rant négocier une alliance entre le roi de ITavarre et 
Henri III. BUe arriva à Cognac, accompagnée de Fran- 
çois de Bourbon-Montpensier, de Catherine de Bourbon, 
abbesse de Boissons, de Louis de Qonzague, duc de Ne- 
vers, du maréchal de Biron et de plusieurs autres 
grands personnages. Après quelques pourparlers, la 
défiance étant la même des deux côtés, on convint 
d'une entrevue entre la reine-mère et le Béarnais sur 
un pont qui serait construit sur la Charente, comme 
sur un terrain neutre. Des préparatifs furent fitits à 
ce sujet ; cinquante arbres furent coupés dans k» forêts 
voisines et transportés à Cognac. Ce projet fut aban- 
donné pour des motife restés inconnus. On choisit alors 
pour lieu de l'entrevue le chftteau de Saint-Brice (1)^ 
situé sur la rive gauche de la Charente, à quatre kilo- 
mètres de la ville. Henri de Navarre s'y rendit, accom- 
pagné du prince de Gondé, du vicomte de Turenne, 
avec une escorte de quatre régiments, dont l'un cam- 
pait toujours près du chftteau pour veiller à la sûreté 
du prince^ 

Catherine, plus confiante, mais aussi plus astucieuse, 
avait pour cortège les plus belles femmes de sa cour, car 
les goûts bien connus de son adversaire semblaient 
promettre qu'il ne résisterait pas à ce genre de séduc- 
tions, qu'il leur sacrifierait ses intérêts politiques. Il en 
fut autrement : Henri de Navarre, jetant dédaigneuse- 

(1) Ce château, alors propriété de la fkmille Poussard de 
Fors, appartient aujourd'hui à M. de Bremond d'Ârs, gé- 
néral de brigade. 
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ment les yeux sur toutes ces femmes ambitieuses d'at- 
tirer sur elles son attention, et après avoir écouté les 
premières propositions que lui faisait la reine, en le 
pressant de répondre, — <x Madame, lui dit41, il n'y a 
rien là que je veuille » (1). — a Quoi, reprit œlle-ci, 
avec dissimulation, aurai&-je donc pris une peine inu- 
tile, moi qui n'aime que le repos ?» — « Madame, je 
n'en suis pas cause, répartît fièrement le prince ; ce 
n'est pas moi qui vous empêche de coucher dans votre 
lit ; c'est vous qui m'empêchez de coucher dans le mien : 
la peine que vous prenez vous plait et vous nourrit ; le 
repos est le plus grand ennemi de votre vie. » 

Cependant les conférences continuaient. En vain 
faisaitron espérer au chef des réformés la couronne de 
France, s'il voulait abandonner sa religion et se rap- 
procher de Henri III. Catherine se désespérait de voir 
ses séductions dédaignées, ses caresses repoussées, ses 
menaces bravées, lorsqu'un accident put lui faire croire 
que la foriune lui venait en aide. 

Un jour que Henri allait à la chasse, en attendant 
une entrevue, voulant montrer que son cheval était 
plus vif que deux autres, qui appartenaient à Bellièvre, 
il le faisait courir en passant près d'une haie. Tout à 
coup, le cheval effrayé par une bande de cochons, s'em- 
porta et s'abattit sur son cavalier. Le prince demeura 
quelques instants sans connaissance, jetant le sang 
par le nez et par la bouche. On le croyait mort, mais 
deux ou trois jours après> il avait repris toutes ses for- 
ces (2). 

En vain la reine-mère usait^Ue de la plus grande 

(1) Mathieu: T. i, livre vm, p. 518. 

(2) Mémoires de Nevers. T. 2, p. 586. 
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familiarité à Tégrard de son ennemi, celui-ci n*y répon- 
dait jamais que pour lui montrer qu'il connaissait bien 
ses intentions. Un jour qu'elle s'oubliait jusqu'à le 
chatouiller par les côtés : — <k Voyez, Madame, lui dit- 
il, en tirant les boutons de son pourpoint, et lui mon- 
trant sa poitrine nue, je ne sers personne à couvert. » 
Ses compagnons se tenaient mieux sur leurs gardes, 
car toutes les fois que l'un d'eux était admis b un en- 
tretien avec Catherine de Médicis, les autres gardaient 
la porte, dans la crainte qu'on ne cherchât à s'emparer 
de sa personne (1). Ils se défiaient aussi des détache- 
ment de l'armée des ligueurs qu'on voyait souvent 
passer dans les environs ; aussi portaient-ils toujours 
des cuirasses sous le manteau. Un jour que la reine se 
plaignait de cette défiance, — <x c'est encore trop peu 
d'un plastron et d'une cuirasse contre ceux qui ont 
faussé les édits du roi, lui dit le Béarnais. 

Toutes les tentatives de rapprochement furent inu- 
tiles. Henri, après s'être engagé seulement h continuer 
la trêve jusqu'au six janvier, quitta Saint-Brice et vint 
h Jamac, d'où il se dirigea vers La Rochelle. Cette en- 
trevue, selon les meilleurs auteurs du temps, eut lieu 
le 25 septembre 1586 (2). 

Catherine de Médicis rentra à Cognac, où furent pu- 
bliées et affichées aux portes de la ville les conditions 
de la trêve. Elle y demeura plusieurs jours, et y fut 
l'occasion de fôtes publiques (3). Avant de se rendre à 

(1) Baluze : EUtovre de la maison éPAitoerçne et dei vioomUe 
de Twetme. T. i, p. 436. 

(2) Mémoires de Sully, — Mémoires de Neners, T. n» p. 568^ 
— Legrain : Décade de Henrirle-Orand, liv. m et iv. 

(3) Arch. impér.: Fonds Brienne, n^ 214. 
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Niort, elle ordonna à ses officiers d'employer la moitié 
des bois, d'abord destinés à la construction d'un pont 
sur la Charente, à la réparation de celui par lequel on 
entrait au château des Valois, et donna l'autre moitié à 
la fabri(iue pour refaire la toiture de l'égrlise de Saint- 
Léger en partie enlevée par les protestants (1). Cognac 
avait alors pour maire André AUenet (2]. 

Le château de SaintrBrice où eurent lieu ces confé- 
rences inutiles, conserve encore quelques souvenirs de 
cette époque ; l'historien et l'ami des arts aiment à visi- 
ter les deux appartements occupés par la reine, oft elle 
recevait Henri IV, en présence des femmes de sa suite, 
toutes empressées d'appuyer de l'influence de leurs 
charmes les intrigues de leur souveraine. Les firesques 
qui décorent le plafond et les c6tés du plus petit de ces 
appartements, riches de tout le coloris et de l'élégance 
de l'art florentin, représentent des scènes mythologi- 
ques. Peutrètre, en portant ses regards au plafond sur 
cette Psyché h demi-nue, laissant tomber de sa lampe 
une goûte d'huile sur l'Amour endormi, le Béarnais, 
si prompt à céder aux séductions de la beauté, y vii-il 
un avertissement de ne pas se laisser dominer par l'em-* 
portement de ses désirs (3). 

(1) Areh, mwmcip. : Fonds Sain^L^er^ cart. n*' A. Ce do* 
cument, en très mauvais état, et même à peu près illisible, 
est du mois d*avril 1587, ce qui porterait à croire que Ca- 
therine de Médicis était encore à Cognac à cette époque, 
et qu'elle eut alors une nouvelle entrevue avec Henri IV. 

(2) Ce maire est mentionné dans un titre presque 
illisible par son état de vétusté. [Arch, miênicip.. Fonds de 
Saint-Léger, n® 18.] 

(3) Le second appartement, plus vaste que Fautre, avait 
été moins bien conservé, mais il a été réparé par un savant 



— 329 — 

La mort de Henri III [2 août 1589] sembla devoir faire 
espérer h la France la fin des dissensions politicpies et 
religieuses. Les calvinistes qfni naguère avaient été 
forcés de quitter Cognac^ se rapprochèrent des fiiiu- 
bourgs ; lea pasteurs de Saint-Mème et de Segonzac 
furent rétribués par Henri IV. Ifeis la Ligue encore 
puissante et violente, comme tous les partis h leur dé- 
din, usa ses dernières forces h combattre le Intime 
héritier du trône. Henri IV lût obligé de revenir plu^ 
sieurs fois sur les bords de la Charente pour rassurer 
ses partisans. Après une visite fidte à Oognae, il coor 
firma au moia de septembre 1592, tous les xnriviléges 
accordés à la ville par ses prédécesseura, et dont elle 
jouit jusq[u'au mois de janvier 1598, que le même priEii- 
oe révoqua toutes les immunités octroyées préoédem*^ 
ment à plusieurs villes de France. En vertu de cet édit, 
celle de Cognac, taxée par les Élus d'Angoulême, dut 
payer, contrairement aux ordonnances des anciens rois, 
les tailles et subsides, sous peine, pour les habitants, 
de saisie et de vente de leurs biens, et même d'emprL 
Bonnement de leurs personnes (1). 

En 1593, Marguerite de Navarre, désespérant de re- 
voir de longtemps son frère dans le Béam, vint à sa 
rencontre^ et s'arrêta è^ Jamac avec son escorte. Elle y 
fut magnifiquement reçue par le seigneur qui lui fit 
grandement les honneurs de son château. Tout porte à 
croire que dans les derniers temps des guerres de reli-* 

artiste, M. Oentls, dont le ftdre rappelle bien toute Télé- 
gance de l'école de Florence. M™> de Bremond a présidé à 
ces travaux avec tout le goût exquis qui la caractérise. 

(1) Les édita de Henri IV sont rappelés dans rordonnanoe 
de Louis Xm du 14 févriw IffiLl. [Arck. mmk^.] 
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gion, Cognac ne prit aucune part aux efforts de la Ligue 
pour exclure du tr6ne le roi de Navarre. L'avènement 
de ce prince, son entrée dans Paris, disposèrent à la 
paix les deux foctions qm avaient si longtemps appau- 
vri le pays, ruiné le commerce et fiùt désespérer des 
ressources de Tagriculture par le ravage des champs, 
dont une partie était restée sans culture. 

Cependant, à la nouvelle de la conversion du roi au 
catholicisme, les protestants parurent inquiets. Us de- 
mandèrent la permission de se réunir, — «pour régler 
provisoirement les affaires de leur religion » (1). Une 
assemblée générale de leurs représentants pour la 
Saintonge eut lieu h Pons, petite ville où ils avaient 
toujours eu des adeptes nombreux et dévoués. Le pays 
de Cognac y fut représenté par Messire Léonor Chabot, 
seigneur de Jamac, deMontlieu et de Saint-Aulaye (2), 
Alain de Sainte-Maure, seigneur de Yibrac (3), Fran- 
çois de la Bochefoucauld (4), Michel de Pressac, seigneur 
de la Ghaize, Jean de Giret, sieur de Saint-Fortrsur-Né, 
Joeué de la Cour, sieur de Mérignac. 



(1) Lettres miaives de Emri IV, publiées par M. Berger 
de Xivrey, T. ni. 

(2) Léonor Chabot , baron de Jamac , était fils de Guy 
Chabot, célèbre par son duel avec de la Châtaigneraie, et 
de Louise de Pisseleu. H avait épousé en premières noces 
Marguerite de Durfort, et en secondes noces, Marie de 
Bochechouart. H mourut en 1605. 

(3) Alain de SainteMaure, seigneur de Sain^Oermain de 
Vibrac, mourut sans en&nts. n était neveu d'Alain de 
Sainte-Maure, seigneur de Jonzac. 

(4) H avait épousé vers 1590 Isabelle de BourdeOle, fille 
d'André , vicomte de Bourdeille , et de Jacquette de Mont- 
bron, dame d'Archiac et de Matha. 
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Le but de la réunion était de faire au roi « les remons- 
trances et memoyres que lesdits constituants avaient 
fait signer à leur requeste par un notaire ; d'en pour- 
suivre l'effect et entérinement, en telle sorte que le 
tout revienne au bien et utilité des églises réformées 
de France et mesmement ladite province de Sainton- 
ge. y> Quoique la ville de Cognac eût, après Saintes , 
le premier rang entre les villes de Saintonge, elle ne 
se fit point représenter à cette assemblée. Depuis qu'elle 
était rentrée sous l'autorité de Henri III, le protestan- 
tisme y avait vu diminuer le nombre de ses adeptes. 

L'édit de Nantes [1598] reconnut enfin aux protestants 
la liberté de leur culte et leur admission aux emplois 
publics. Les catholiques avaient plus souffert que leurs 
adversaires ; ils rentraient dans leurs églises, mais la 
plupart étaient en ruines; les moines retrouvaient leurs 
prieurés et leurs abbayes dans le même état ; les reve- 
nus dont ils avaient joui pendant plusieurs siècles ne 
pouvaient être perçus que bien difficilement, car la plu- 
part des titres qui les consacraient avaient été anéan- 
tis, et plusieurs de leurs propriétés avaient été aliénées. 
Les protestants n'avaient rien à revendiquer de la for- 
tune de leur culte, l'art ne leur avait point érigé de 
beaux monuments, la piété des fidèles ne leur avait 
point fait de riches donations. Us eurent dès lors des 
temples à Cognac, à Jamac, k Segonzac, à Linières 
et dans d'autres lieux où ils s'étaient autrefois réunis 
lors des premières prédications de Calvin. En 1601 
Georges Pacard, pasteur de Cognac, et Pierre Bernard, 
sieur de Javrezac, ancien de la même église, qui avait 
eu un rftle actif au synode de Cbàtellerault, furent dé- 
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puite au synode de Jei%Mu(l). L'année suivante, les 
protestants tinrent plusieurs colloques: Bargemont, 
pasteur de Cognac, assista à celui de Sainte-Foy. Les 
protestants de Jamac, animés d'intentions pacifiques, 
restituèrent aux catholiques l'église dont ils s'étaient 
emparés depuis plusieurs années, et achetèrent une 
grange qu'ils convertirent en oratoire. 

Les sages intentions de Henri lY, l'administration 
du vertueux Sully, tendaient chaque jour à guérir les 
plaies de la France, k l'élever en politique à la hauteur 
des plus puissants états de l'époque. Le roi qui avait 
autant d'ingratitudes à oublier que de services h rè- 
codipenser, fut surtout généreux envers ses ennemis^ 
tel c(ue le duc d'Bpemon, déjà comblé d'honneur, et 
magnifiqueiâent reçu h Cognac, quand il y vint en 
1605 tenir sur les fonts de baptftme Jean-Louis de Crus- 
sy de Marcillae (2). Parmi ceux qui méritèrent à un 
haut degré la confiance du momtrque, se trouve un 
des premiers entre les plus dévoués, François de Jussac^ 
baron d'Amblefville, qui en 1597 commandait dnquante 



(1) Le poète Bernard de Javrezac,. né à Cognac vers 1607, 
mort après 1661, nous apprend que son père, Pierre Ber- 
nard, sieur de Javrezac, écuyer, avait occupé plusieurs 
charges' importantefl dans les premières assemblées des 
religionnaires, qu'il Ait pourvu de Tofflce de secrétaire de 
la maison et couronne de I^avarre en 1588, et qu'il laissa 
cette charge à son fils, Gédéon Bernard. Ce même Gédéon 
Bernard épousa, en 1645, Suzanne de la Garde : de ee 
mariage naquit autre Gédéon Bernard, marié à Suzanne 
de la Porte, en 1678. [NoM. de la QénéraliU de la Eêchelle,] 
Quant au poète Javrezac, il ne persévéra pas dans le pro- 
testantisme. 

(2) Arch, Munidp,; série de Fétat civil. 
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hommeâ d'armes des ordonnances, et remplissait en 
cour les fonctions de gouverneur de la ville et du chft- 
teau de Cognac en 16Q2. Ce fut de cette ville où il ré- 
sidait souvent, qu'il écrivit plusieurs lettres ii Henri IV ^ 
et au ministre du jeune Louis XIII, de 1610 ii 1612, 
pour leur signaler de nouveaux projets contrairefi à 
l'autorité royale. 

Les longues guerres civiles laissent, toujours après 
elles des ambitions trompées, des haines qui cherchent 
à se satis&ire, au détriment du bien public. C'était 
pour surveiller ces mauvaises tendances, pour les pré- 
venir, qu'Etienne Pasquier fut chargé de visiter la 
Saintonge, et surtout les environs de Cognac, où ré- 
gnait le plus grand désordre, où protestants et catholi- 
ques se traitaient encore en ennemis, où des troupes 
d'aventuriers interceptaient les routes et pillaient les 
voyageurs. Le récit que l'honune d'État nous a laissé 
de son voyage respire le plus vif attachement pour 
cette contrée qu'il n'avait pas revue depuis longtemps; 
aussi le bonheur de s'y retrouver lui en fait-il peutrfttre 
exagérer l'éloge, en lui faisant oublier les malheur» 
que cinquante w» de guerres civiles y avaient causés. 

tt Nous sommes enfin arrives, dit-il dans une de ses 
lettres, à Gongnac, où quand je serai recognu, j'en- 
voyerai messagers de toutes parts pour exécuter la 
commission de la Chambre, encore que les chemins ne 
soient bonnement ouverts aux comptables; car, y a 
tant de voleurs sur les champs, qui, sous le masque de 
soldats, se diversifient tantost en ligueurs, tantost en 
royaux, pour tirer rançon des passants, qu'il est ma- 
laisé de s'exposer sur les champs, sans hazard de sa 
personne, ou de sa bource. Au demeurant nostre voyage 
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a esté long, pour les grandes troupes que M. d'Esper^ 
non conduisait ; pendant lequel sans livres, je me suis 
amusé les misères du plat païs , et ay trouvé que ce 
n'est pas sans raison, que les ligueurs ont appelé leur 
parti Sainte-Ligue. Nous sojnmes passés par tel grand 
bourg, dans lequel il n'y avoit que quatre ou cinq pau- 
vres mesnages, et cependant voulant nous loger, re- 
présentions ce que l'on dit de saint Jean-Baptiste : — 
« V(W clamaniii in deserto. i> Voici qu'il y en avoit quel- 
ques-uns des nostres qui , pour se garantir de la faim , 
avoient recours à une mauvaise paillasse, combien que 
ce soient choses mal compatibles ensemble, que la faim 
et le sommeil ; ny pour cela , nos soldats n'estoient pas 
plus gens de bien , es lieux où ils trouvoient à pren- 
dre. » L'auteur, oubliant les souffrances et les embar* 
ras du voyage, semble heureux de faire connaître le 
pays de Cognac, où lui-même avait des propriétés sur 
lesquelles il est peut^tre né. — c< Jusques icy, vous 
avez eu part à mon purgatoire ; maintenant , je vous 
parleray de mon paradis. Après avoir senti les incom- 
modités d'un chemin de quatorze jours , je suis enfin 
arrivé à Congnac ; je veux dire en un païâ de promis 
sion. n ne faut plus qu'on me solemnise nostre Tour- 
raine pour le jardin de la France, il n'est pas en rien 
comparable à cestuy ; ou, s'il est jardin, cestuy un pa- 
radis terrestre. Je ne vy jamais telle abondance de 
bons firuicts, grosses pavies , auberges, muscats, pom- 
mes, poires, pesches, melons les plus sucrins que j'aye 
jamais mangez. Je vous ajouterai safFran et truffes ; 
avec cela , bonnes chairs , bon pain , bonnes eaux le 
possible ; et qui est une seconde ftme de nous , bons 
vins, tant blancs que clairets, qui donnent à Testomach, 
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non à la tesie« grosses carpes, brochets et truites en 
abondance. Geste grande rivière inconnue, qui passait 
au travers de l'ancien paradis terrestre, s*est transfor- 
mée en celle de Charente, laquelle, despuis la ville 
d'Angoulesme jusqu'à SainctrSavinien, où elle va fon- 
dre en la mer, est bordée de prez (1) : et pour n'estre 
malgisante, comme vostre Loire, jamais ne desborde 
que pour abreuver les prairies, quand elles se trouvent 
altérées. Nous avons encore en cestuy nostre paradis, 
une particularité qui n'estoit en l'autre ; car nous n'y 
avons le f ruict de la science qui perdit Adam , pour le 
moins ignorons tous les mauvais bruits de ce temps , 
qui ne font que nous afiUger, sans y pouvoir mettre 
remède : qui fait que nous vivons en quelque tranquil- 
lité d'esprit, au milieu de nos malheurs. Bref, on 
appelle ce païis la Champagne^ qui est de cinq ou six 
lieues d'étendue ; et je crains que le semblable ne 
m'advienne, qu'à ce grand guerrier Hannibal, quand 
il se perdit in delieiis eampanU. Tous pensez par adven- 
ture que je me truffe ; or, afin de ne rendre point vos- 
tre penser vain , je vous envoyé un pacquet de truffes , 
qui est le présent d'un mien bois, que je vous prie 
recevoir de tel cœur qu'il vous est envoyé. Adieu » (2). 



(1) La ville de Rochefort n^existait pas encore, et toute 
cette partie extrême du bassin de la Charente étant formée 
de marais à peu près inabordables, Etienne Pasquier a 
bien pu croire que la Charente se jetait dans la mer à 
Saint-Savinien. 

(2) K. Pasquier : Recherches tu/r la France; lettre vii«. 



M«M r> l.Ml'K'BIhKll-: DESlMtK/ 






^ 



FED ? r 








